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PRÉFACE
Nous adressons ici l'expression de notre vive reconnaissance aux hommes, aussi distingués que modestes, qui ont bien voulu revoir ce travail et nous aider de leurs conseils.
Si nous avons pu contribuer à Jaire naître en France des sentiments d'affection et d'intérêt pour le peuple malgache, et à dissiper quelques préjugés, nous n'aurons pas perdu notre temps.
Paris, le i 6 avril i8g6.
CHAPITRE PREMIER
Ny tany-be. — La Grande Ile.
Le pavs qui semble destiné à jouer un si grand rôle dans notre avenir colonial a été, jusqu'à ces dernières années, assez mal connu. Une sorte d'indifférence régnait à son égard. On savait vaguement qu'il existait près de la côte orientale d'Afrique une grande île, habitée par des peuplades, dont les unes nous étaient hostiles, les autres favorables, et c'était tout. Dans les autres pays de l'Europe, il en allait à peu près de même. Au début de la guerre de 1 885, les reporters anglais parlaient de Tananarive comme étant situé près de la côte, ou sur une rivière facilement navigable! Ce n'était cependant pas faute de don-
nées exactes à consulter. Les remarquables travaux de M. Grandidier, qui feront toujours autorité en ce qui concerne Madagascar; les nombreux rapports des missionnaires anglais, américains ou norvégiens, sans oublier les relations des Pères Jésuites, constituent de précieuses sources d'informations, d'où l'on pourrait tirer, même sous une forme abrégée, une intéressante histoire de la Grande Terre.
« Ny tany-be. » C'est ainsi, en effet, que les indigènes désignaient leur pays; ils en parlaient aussi comme de « izao rehetra izao », l'univers, ou « ny anivon' ny riaka », ce qui est au milieu des flots. Il est probable qu'aujourd'hui, ils savent par expérience qu'il existe d'autres terres habitées que la leur, et qu'ils adopteront le terme sous lequel elle est universellement connue, celui de Madagascar.
Ce nom lui fut appliqué par Marco Polo, qui n'y était pas allé, mais la décrit d'une manière fantaisiste, et l'a probablement confondue avec Magadicho ou Mogadicho, en Afrique. C'est l'opinion de M. Grandidier, qui croit aussi que l'île indiquée par les anciens sous le nom de Ménuthias, et au moyen âge par les géographes arabes comme pays de Djafouna, et plus tard Chebezat, n'était autre
que Madagascar. M. Elisée Reclus pense que c'est la même que l'île des Sangliers (Xosin' dambo) ou Maçoudi au xc siècle. Le globe de Martin Behain, en 1492, présente deux îles imaginaires, appelées, Tune Madeigascar, l'autre Zan^iber. Le curieux atlas d'anciennes cartes, publié par M. Grandidier, nous offre les singuliers tracés de l'île, depuis Cambino, en i5o2, jusqu'au travail si exact du capitaine Owen, en 1825. Les Arabes y avaient fait de fréquentes incursions dont nous retrouverons plus tard les traces, lorsque vers i5oo, les Portugais y abordèrent et lui donnèrent le nom d'île Saint-Laurent. Il ne lui resta pas plus que celui d'Ile Dauphine, dont Flacourt la baptisa en 1642, et après avoir oscillé entre Madeigascar, Madeigascat, Madagastar et Magastar, l'orthographe du nom se fixa définitivement sous sa forme actuelle.
L'île de Madagascar, séparée de la côte orientale d'Afrique par le canal de Mozambique, est située presque entièrement dans la zone intertropicale. Son extrémité nord, le cap d'Ambre est, par u°57' 3o" de latitude sud, et son extrémité méridionale, le cap Ste-Marie, par 25° 38' 55*' de latitude sud. En longitude, elle est comprise entre 400 5g' 3o" et 480 7' 20"
de Test du méridien de Paris. Sa superficie totale est de 5g2.ooo kilomètres carrés, d'après Elisée Reclus; environ la superficie de la France et de la Belgique réunies. Sa population totale est diversement évaluée ; le chiffre le plus probable est 4.000.000.
« Placée à l'entrée de la mer des Indes, << commandant à la fois le passage du cap de « Bonne-Espérance, le canal de Mozambique « et le canal de Suez par le détroit de Bab-el- « Mandeb, elle semble destinée à devenir l'île « la plus importante de l'Ancien Continent, « après l'Angleterre et Bornéo. »
..... « Madagascar ne se voit pas de très « loin; les côtes sont généralement basses, et « les montagnes de l'intérieur sont toujours « couvertes de nuages épais d'un gris pâle qui « les dérobent aux regards. A mesure qu'on « s'approche, on aperçoit une plage de sable « jaune, avec de nombreux contours, des « pointes boisées, mais uniformes, limitant de « grande baies qui se succèdent.» (DrLacaze.)
A vol d'oiseau, Madagascar présenterait, au centre, un massif granitique de 3 ou 4.000 pieds, non pas, comme on l'a cru longtemps, formé de chaînes parallèles ; mais, au contraire, un amas de rochers, un « chaos de monta-
gnes », dit Grandidier, dont la superficie égale plus de la moitié de l'île, et qui est entouré de plaines d'inégale grandeur : à l'est, une étroite bande de terre couverte de forêts; au nord-ouest, une immense plaine relevée au bord de la mer par quelques hauteurs, — le plateau d'Ambre, — à l'ouest, une autre plaine sèche et nue, produisant seulement des taillis épineux, parsemés de baobabs; enfin, l'île se termine, au sud-ouest, par un autre plateau hérissé d'accidents montagneux et basaltiques, et couvert d'un fouillis de plantes épineuses.
Si, de cette vue d'ensemble, pour descendre aux détails, nous arrêtons nos regards sur une bonne carte de Madagascar, nous y ferons les remarques suivantes : le versant oriental, de beaucoup le plus étroit, est resserré entre le massif central et la mer.
Des hauts sommets de l'Ankaratra — 2.790 m . — des contreforts s'étagent en doubles gradins jusqu'à la grande vallée longitudinale de l'Alaotra et du Mangoro, sillonnée par la forêt, la vraie forêt tropicale. De Fort-Dauphin à Diego-Suarez, la côte est sablonneuse, semée de lagunes occasionnées par les amas de sable à l'embouchure des principaux fleuves, le Ma-
nanjara, le Mananara, le Mangoro. Nous y remarquons la baie de Ste-Luce, celle de Mananjarv, celle de Tamatave, — la plus fréquentée ; — Titingue, en face de l'île Ste-Marie; la baie d'Antongil et, enfin, la magnifique rade de Diego-Suarez. Toute cette contrée est la partie la plus fertile, mais aussi la plus malsaine de l'île. C'est devant cette merveilleuse végétation tropicale que Commerson s'écriait avec enthousiasme: « C'est une terre de promission; la « nature semble s'y être retirée comme dans « un sanctuaire particulier, pour travailler sur « d'autres modèles que ceux dont elle s'est « servie ailleurs. » Le paradis des naturalistes peut ne pas être celui des colons, et les environs de la baie d'Antongil ont mérité le surnom de tombeau des Européens.
De Diego-Suarez à Nossi-be, nous trouvons des promontoires, des îlots volcaniques, souvent désolés par des cyclones. Toute la côte occidentale est plus découpée et mieux arrosée que l'autre, mais moins fertile; d'ailleurs, elle ne forme presqu'aucune baie facilement accessible, si l'on en exempte Mojanga et Bombetoka.En outre, les fleuves, coupés de rapides ou resserrés entre des rochers, ne sont pas navigables; au nord-ouest, à Marambitsy, la
mer empiète sur le littoral, tandis qu'au sud, vers Mangoky et Fort-Dauphin, la côte, formée par des récifs coralliens, tend à s'augmenter. Tout le versant oriental, beaucoup plus large, mais moins intéressant que l'autre, — plaine Sakalave au nord-ouest (100 m. d'altitude); plateaux du sud (5oo m.), avec le massif gréseux de l'Isalo (1.200 m.) et les rochers balsatiques de l'Ivohitsombe (800 m.), est couvert aussi par la forêt qui forme ceinture autour de l'île; mais ce sont des arbres épineux, ou encore les boababs, les lataniers et les arbres de Cythère, à l'ouest, et les petits bois à feuilles caduques, au sud.
Quant à la partie centrale de l'île, elle est trop importante pour la décrire ici; nous y reviendrons, mais dès maintenant, nous pouvons dire avec Elisée Reclus : « Par sa latitude, Madagascar est une région tropicale; par son altitude, c'est une région tempérée. »
Les trois zones (orientale, occidentale et plateau du centre), ont chacune leur flore et leur faune spéciale. Celles-ci ne se rattachent pas à la flore et à la faune de l'Afrique, comme il paraîtrait naturel; elles ont, au contraire, un caractère si tranché, que tous les explorateurs se sont rangés à l'idée que l'île a dû faire autre-
fois partie d'un continent indo-européen, et l'étude de la faune fossile ne fait que confirmer cette hypothèse. En effet, les découvertes de M. Grandidier, complétées par celles de MM. MulJer et Grevé, nous ont fait connaître le squelette entier d'une sorte d'oiseau colossal, l'^Epyornis Maximus, avec deux autres espèces plus petites, et qui se rapproche non de l'autruche africaine, mais du casoar indien et surtout du dinornis de la Nouvelle-Zélande.
D'immenses tortues fossiles, un hippopotame plus petit que celui d'Afrique, et des squelettes de grands Makis complètent le bagage de la faune antédiluvienne. Quant aux animaux actuels, les plus remarquables sont les Makis ou Lémurs. Bien que les Lémurs soient quadrumanes, ce ne sont pas des singes — il n'y en a pas un seul à Madagascar — ils en diffèrent très nettement. Ce sont de jolis animaux, doux, aimables, facilement apprivoisés; le plus bizarre de tous est PAye-aye. Deux espèces un peu différentes et plus rares, les Indris et les Propithèques, vivent en bandes de quatre ou cinq individus, passant la plus grande partie de leur vie sur les arbres et se nourrissant de feuilles et de fruits. Les Makis ajoutent à ce menu végétarien des œufs, des
reptiles, des insectes. Quelques chauves-souris atteignent une taille considérable. Quant aux carnassiers, il n'y en a pas. Le seul animal féroce est le Foussa, sorte de chat sauvage qui n'attaque jamais l'homme. Viennent ensuite les Galidis, les Genettes, plusieurs sortes de petits insectivores particuliers à Madagascar, les Tanrecs, les Tricules; dans les forêts pullulent les Sangliers, et enfin, le Zébu, ou bœuf à bosse, est très répandu dans toute l'île, et forme la principale richesse des habitants. Quant aux oiseaux dont 35 genres et 12S espèces sont autochtones, ils sont trop nombreux pour que nous puissions faire autre chose que les énumérer. Voici les Vaza ou perroquets noirs, les Couas, les Falculies, les Haphotibis, les Pigeons, les Mésita, etc. ; les ressemblances générales avec les espèces indiennes sont plus sensibles qu'avec celles de l'Afrique.
Les reptiles sont nombreux, mais inoffensifs, si nous en exceptons les crocodiles/qui infestent les rivières, et qu'une civilisation plus avancée pourra seule faire disparaître. Les tortues existent en grand nombre, ainsi que les caméléons et les serpents; ceux-ci très peu venimeux. Mais la forêt tropicale est animée par d'innombrables espèces d'insectes;
les uns parés de merveilleuses couleurs, comme les Papillons de mille sortes, les autres utiles, comme les Abeilles, les Bombyx vers à soie indigènes, d'autres enfin, redoutés des voyageurs, comme les Araignées, les Moustiques, les Termites, — ceux-ci dans le sud seulement. Si la vie animale est répandue à profusion dans cette magnifique contrée, la vie végétale y est plus intense encore. Il est vrai que les arbres qui couvraient jadis les collines de Tlmérina et du pays Betsileo ont été depuis longtemps détruits par les Hovas, soit en vue de faciliter la conquête, soit pour créer des pâturages ; mais tout autour de l'île, à la base du massif central, règne une ceinture de forêts d'environ 4.000 kilomètres. La vraie forêt tropicale n'existe que dans la partie orientale : à l'ouest et au sud-ouest, elle est formée par une brousse parsemée de gigantesques boababs aux troncs dénudés, de Satrana, de Didiera et de Tanghenia venenifera — tangena — l'arbre qui produisait le célèbre tanghin. Les plaines occidentales sont recouvertes d'une herbe sèche et dure, remplacée dans le sud par des plantes grasses et épineuses, une euphorbiacée à caoutchouc et de nombreux arbres de Cythère et lataniers.
La merveilleuse foret du versant oriental, large de 40 à 70 kilomètres, a toujours vivement frappé l'esprit des voyageurs. C'est un splendide fouillis des essences les plus précieuses, bois de rose, bois de teck, palissandre, ébène, manguiers, bambou, liane à caoutchouc, se pressant, enchevêtrant leurs feuillages sous lesquels s'abritent des palmiers nains et des' fougères arborescentes, enlacées par des orchidées d'une exquise beauté. Vers 400 mètres d'altitude, on rencontre le Raphia, palmier gracieux dont toutes les parties sont utilisées par les indigènes, et le célèbre Ravinala, ou arbre du voyageur; c'est une sorte de bananier dont le tronc lisse est surmonté d'un magnifique éventail de feuilles vertes supportées par de longs pétioles. L'eau des pluies s'amasse dans les replis du pétiole, mais malgré sa réputation, elle ne sert pas souvent à la justifier, car le Ravinala pousse toujours près des cours d'eau.
Dans les plaines marécageuses croissent les Pandanus, les Brehmia spinosa, les copaliers. Signalons aussi parmi les plantes rares et curieuses, la feuille à dentelle, Ouviranda fenestralis, et le singulier Nepenthès, ou plante à cruche.
Les richesses minérales, moins apparentes, ne sont pas moins réelles, bien qu'on ne puisse encore s'en rendre un compte exact. Le sol contient du fer, du marbre, des sources bitumineuses, — nord-ouest, où se trouvent aussi des gisements aurifères — des sources thermales sulfureuses à Antsirabe, du cuivre, du plomb, du cristal de roche, quelques pierres précieuses de valeur moyenne.
Des traces de houille ont été constatées, sans qu'on puisse encore savoir si les mines valent la peine d'être exploitées. Sur tout cela, un climat chargé de miasmes vers la côte, mais très supportable, moyennant certaines précautions, dans les hautes régions, et nous pouvons terminer cette rapide exploration de notre nouvelle conquête par ces paroles de E. Caustier, que nous voudrions voir se réaliser : « En somme, Madagascar n'est ni l'Eden que quelques-uns se sont plu à nous dépeindre, ni le cimetière des Européens. Avec ses qualités et ses défauts, elle semble devoir être une de nos meilleures colonies. »
CHAPITRE II
De Marseille à Tananarive...
et ailleurs.
Il y a maintenant deux départs par mois de Marseille pour Tamatave, le 10 et le 25. Les magnifiques paquebots des Messageries maritimes, aménagés avec tout le confort moderne, s'éloignent majestueusement de la côte française et sillonnent la grande bleue jusqu'à Port-Saïd. Puis viennent les 160 kilomètres du canal de Suez, et la Mer Rouge, de déplorable réputation, avec ses chaleurs étouffantes, son air embrasé. Djibouti, Aden, passent devant nos yeux. Le détroit de Bab-el-Mandeb franchi, l'Océan Indien commence à soulever ses énormes vagues, et gare au tangage et au
mal de mer!... Le bateau du 10 fait escale à Zanzibar, l'autre continue directement sa route jusqu'à Diego-Suarez. Ecoutons les voyageurs :
« Nous arrivons à la rade de Diego-Suarez. Quelle magnifique baie! Mes premières impressions sont exquises. Les premiers Malgaches que nous voyons nous font une excellente impression. Les habitations sont la plupart en bois. Toutes les femmes ont le type nègre fortement accusé. » (P. Minault.)
«... La baie où nous mouillons est la meilleure rade de Madagascar. Les navires y sont en toute sécurité. De tous côtés s'aperçoivent des montagnes, dénudées par endroits, boisées ailleurs, qui ont l'air de nous enfermer dans un cirque infranchissable. Il y a de la grandeur dans ce tableau, de la poésie aussi. » <B. Escande.)
Mais ce n'est pas encore le repos. Vingtquatre heures dans cette délicieuse baie, et le bateau repart, dansant sur les vagues. Encore deux ou trois jours, et Tamatave apparaît. C'est là que vont commencer les véritables péripéties du voyage. Tamatave est, avec Diego-Suarez et Fort-Dauphin, le seul port accessible de la côte orientale. Un peu plus bas, Mananjary, au sud-est de Fianarantsoa, pour-
rait, paraît-il, devenir un bon mouillage, qui serait inappréciable pour le pays des Betsileo.
Tamatave a bien changé depuis le temps où Mmc Ida PfeifTer en faisait cette description si peu engageante : « Tamatave n'est qu'un grand « village malgache d'environ 4 ou 5. 000 âmes, « parmi lesquelles il y a 800 soldats, une « douzaine d'Européens et autant de créoles « de l'Ile Bourbon. » Aujourd'hui, c'est une .ville tropicale, avec un mouvement commercial de plus de 75.000 tonneaux. Le vaisseau jette l'ancre, à deux kilomètres du rivage. On descend comme on peut par l'échelle du pont, et on s'entasse dans les canots, pêle-mêle avec les malles, etc. « Malgré une certaine houle, « j'ai énormément joui de cette promenade. « Les Malgaches qui nous rament nous pren- « nent le cœur par leur douceur,, leur tranquil- « lité. A la jetée, nous trouvons nos bourjanes « avec les hlanzanes. En route pour un loge- « ment. Stupéfait en lisant une affiche ainsi « conçue : «A l'occasion du 14 juillet, grande « soirée cinématographe : le C^ar à Paris! » « Le grand hôtel où nous sommes donne sur « la place du marché. Nous faisons un repas « tropical, bananes, etc., etc., oranges toutes « vertes qu'on nous abat sur les arbres me-
« mes. Il a plu très fort ces derniers temps ; « il pleut souvent à Tamatave. Les maisons « sont entourées de jardins, palmiers, bégo- « nias, orangers, néfliers du Japon. Le quar- « tier européen est bien aéré, mais du sable, « où on enfonce jusqu'à la cheville, du sable « partout. »
On séjourne peu à Tamatave. Le climat y est malsain, à cause du voisinage des palétuviers de la côte. La colonie étrangère se compose surtout de créoles de Maurice et de la Réunion et de commerçants. Cependant, avec une bonne hygiène, on peut y vivre agréablement. Mais les bourjanes — ou porteurs — sont prêts, le filanzane aussi; le commandeur a réparti les bagages. En avant pour Tananarive ! Il s'agit de 3oo kilomètres à parcourir, pendant 8 ou 10 jours, en filanzane, à travers les marécages d'abord, la forêt ensuite. Puis il faudra escalader le rebord du grand massif central, grimper par les rochers jusqu'à i5 ou i .600 mètres environ, puis redescendre jusqu'à Tananarive, qui n'est qu'à 1.400 mètres. Il y a bien à présent une route à peu près terminée, mais les bourjanes se gardent bien de la suivre.
Le nombre des porteurs varie suivant le
poids des bagages; il est ordinairement de 16 à 18 hommes, guidés par un commandeur, qui se charge souvent du rôle de cuisinier. Un homme seul peut porter de 25 à 3o kilogrammes; les caisses sont ligotées à des bambous, à un bout, si l'homme est seul, au milieu s'ils sont deux.
Quant au filanzane, c'est une sorte de palanquin formé de deux longues barres de bois, de 3 m. 20 de long, reliées ensemble par des traverses en fer, et auxquelles est fixé un siège en toile à voile ou en cuir, avec un dossier et un étrier pour les pieds. « Quel mode de « locomotion agréable que le filanzane, au « moins pour le premier jour! Les porteurs « sont très habiles, soit pour changer d'épaule, « soit pour se transmettre leur fardeau tous « les i5o pas environ. »
« Le porteur de filanzane est, selon nous, dit le Dr Lacaze, un des phénomènes les plus extraordinaires de Madagascar. Il monte à pic, descend tout droit dans un fond, sans jamais faire un contour pour éviter une difficulté, s'enfonce jusqu'à mi-corps dans l'eau, la vase, grimpe sur un rocher, un tronc d'arbre, toujours alerte, sûr, riant, bavardant comme en se jouant, quand le voyageur effrayé s'accro-
che aux bras de son fauteuil pour ne pas perdre l'équilibre. »
Il faut ajouter qu'ils sont généralement honnêtes. Ce sont habituellement d'anciens esclaves qui font ce métier, et ce dur travail leur cause souvent des gibbosités particulières sur les épaules. Les salaires se sont élevés depuis l'occupation française, ce qui rend ce mode de transport très onéreux. « Sales et « gourmands, vêtus seulement d'un sac de « toile, le lamba roulé autour des reins pen- « dant la marche, sur la tête un « satroka », « sorte de coiffure en paille tressée qui leur « sert de chapeau, de filtre pour l'eau, d'é- « cuelle pour le manioc, ils sont bons, préve- « nants, aimables, et prennent le plus grand « soin de leur fardeau humain. » Il n'est pas rare de les voir se détourner de leur route pour cueillir un bouquet d'orchidées ou autres fleurs, qu'à Paris on payerait au poids de l'or, pour les offrir à la dame qu'ils transportent. Mais nous voici déjà à Ivondrona; il faut traverser la rivière en pirogue. Pendant que le canot glisse sur les eaux profondes sillonnées par les caïmans, les rameurs entonnent un chant à plusieurs parties singulièrement harmonieux. Ce peuple est musicien-né. La route
ne monte pas droit à Tananarive, elle suit la côte quelque temps, à travers des marécages et des lagunes qu'il serait dangereux de traverser au moment des pluies. A Vovony, de belles échappées sur la mer. Mais le soir arrive. Voici un village. S'il n'y a pas de case vide, on en choisit une, on en déloge les habitants, et on s'installe. Contenant et contenu — trop souvent animé — vous appartiennent. C'est le moment de monter son lit pliant, de déballer les conserves dont en s'est muni. Le cuisinier fait bouillir de l'eau — il ne faut pas trop s'inquiéter où il l'a prise — et l'on passe une nuit plus ou moins calme, suivant les dispositions agressives ou pacifiques de la « cavalerie légère » et des moustiques. Puis la route reprend au milieu d'un incomparable fouillis de magnolias et de palmiers, d'orchidées, de gigantesques orangers. Plus haut, c'est la brousse tropicale d'un vert cru, les montées et les descentes qui commencent. Et les bourjanes qui courent, tantôt plongeant dans un ravin, si brusquement qu'il faut s'arcbouter pour ne pas tomber, tantôt gravissant un sentier de chèvres, où on a presque la tète en bas. De temps à autre, on croise un autre convoi, ou une colonne de coolies chinois.
Parfois, un orage se déchaîne, et vite il faut endosser son manteau de caoutchouc. Dans la saison des pluies, lorsque les rivières sont grossies, les bourjanes entrent dans l'eau, qui leur vient parfois jusqu'au cou, et soulèvent à bras tendus le voyageur, qui fait le brave sans sourciller.
Vers le quatrième jour du voyage, à Maromby, commencent les contreforts du massif central. Les collines s'étagent, déboisées, coupées par des torrents limpides ; puis voici la grande zone forestière, qu'il faut traverser sur une étendue de 3o kilomètres.
« C'est la forêt vierge dans sa redoutable splendeur, avec ses fougères arborescentes, ses essences si variées, la nature livrée à toute sa puissance. » De temps en temps, un arbre mort, colosse gisant à terre et se décomposant lentement, sans que personne songe à l'enlever. Les cris des perroquets répondent à ceux des makis, solitude animée et grandiose. Enfin c'est Moramanga, avec l'Angavo, colossale barrière sur laquelle serpente un sentier escarpé, que les bourjanes n'hésitent pas à suivre. Maintenant, jusqu'à Tananarive, on rencontrera des villages, non plus composés de huttes, mais de maisons
en pisé. La route est sillonnée de centaines de porteurs.
A 1.000 mètres d'altitude, on redescend. C'est l'Emyrne, le domaine des Hovas, le théâtre de tant d'événements récents et douloureux. Elle a environ 3o.ooo kilomètres carrés. Son système hydrographique est le plus riche et le plus complet de l'île, sa température moyenne de 18 degrés. Malgré son aspect nu et triste, qui frappe singulièrement le voyageur dont les yeux sont encore pleins des merveilles tropicales, elle a une beauté qui lui appartient en propre. C'est un vaste amoncellement de collines dénudées, de cette argile rcugeâtre qui domine dans tout le haut plateau, et qui l'a fait surnommer le Pays- Rouge, avec d'énormes masses de granit et de gneiss s'élevant dans toutes les directions, coupées et ravinées par de profondes vallées d'alluvion. Après la moisson du riz, l'aspect est plus triste encore, mais lorsque les jeunes pousses sortent de terre, leur vert délicat donne une teinte exquise au paysage. Par ci, par là, des villas à deux étages, des maisonnettes en argile groupées coquettement sur le flanc des collines. « Ici, un capitaine intelli- « gent a créé un jardin d'un hectare pour
« servir de leçon pratique aux indigènes. Son « ordonnance a pris goût à la chose et veut « devenir colon. Maharidaza est plus joli en- « core. On y entre par une sorte de porte « joliment construite en terre, et peinte cou- « leur brique. Les maisons des militaires « sont entourées de murs. Je suis moins « frappé par l'aridité des collines que par la « beauté de ces villages. Celui-ci est propre « et coquet. Toutes les maisons sont blan- « chies à la chaux ou couleur brique. Nous « rencontrons, sur la route, des femmes por- « tant un paquet sur la tête et des enfants « sur le dos, soutenus par le lamba. Quand « elles n'ont pas l'enfant au dos, elles le por- « tent à califourchon sur la hanche. » Mais le temps presse ; nous passons Alarobia, Soavina,... encore trois heures de chemin avant
d'arriver à la capitale. « A 1 1 heures et
« demie, j'aperçois Tananarive ! Quel effet ! « Les maisons, de toutes formes, se déta- « chent, les unes ressemblant à des mazets « nîmois, construites sur le rocher et entou- « rées d'arbres, d'autres à des palais. Enfin, « voici un sentier où le mulet passe à peine, « c'est une rue de Tananarive. »
Tous les voyageurs sont d'accord pour dire
l'impression imposante produite par la vue de Tananarive. « Au sommet d'une montagne, « écrit le regretté Minault, nous apercevons « enfin la capitale, avec ses milliers de mai- « sons s'étalant sur une admirable colline qui « domine tout le pays. On voit se dresser le « palais de l'ex-reine et celui de l'ex-premier « ministre. On ne peut s'empêcher de penser « à Jérusalem. A 3 heures et demie, nous « commençons à escalader les premières rues. « Ce sont de vrais casse-cous. Mais que de « monde ! Que de lambas blancs ! Je suis saisi « de l'animation extraordinaire qui règne « dans les rues, du grand nombre de cha- « pelles, de l'air aimable et réjoui des habi- « tants. Des centaines de femmes et de jeunes « filles sont occupées à transporter des pierres « sur leur tête. Cela ne les empêche pas de « rire et de s'amuser. Les rues portent des « noms français. Partout, des drapeaux tri- « colores sur les maisons, beaucoup de ma- « gasins français ; beaucoup de soldats tran- « çais. En rentrant, nous tombons en extase « devant le spectacle de l'immense campagne « qui s'étend sous nos veux, à perte de vue, « avec des teintes de soleil couchant comme « je n'en ai jamais vu qu'à Madagascar. C'est
« d'une beauté étrange, unique, qui ne res- « semble à rien. »
Les prétentions de Tananarive à être le centre suprême de l'île ne remontent pas très haut. Depuis longtemps, elle était la principale ville de l'Emyrne, mais non la capitale. Cet honneur appartenait à Ambohimànga, la ville sainte, pittoresquement située sur une colline boisée, au nord de Tananarive. Même depuis que cette dernière avait conquis sur sa rivale le titre de capitale, les souverains ne manquaient pas de se faire conduire une fois l'an à Ambohimànga, rendant ainsi un hommage tacite à ses droits antérieurs.
Le nom de Tananarive, en malgache, Antananarivo, signifie la ville des mille, de tanana, ville, et arivo, un mille. Il était assez habituel aux souverains hovas d'envoyer un certain nombre de colons pour peupler un endroit désigné, et on pouvait encore, récemment, découvrir des traces de cette coutume. Tananarive a environ 43.000 habitants, suivant le recensement opéré sous M. Laroche. Son influence, au temps de la souveraineté hova, était ressentie puissamment par tout le pays, et, malgré son exiguïté, elle était, à ce point de vue, plus importante que bien des capitales
d'Europe. Avec le système centralisateur qui caractérisait le gouvernement malgache, une dépêche de Tananarive devenait une sentence sans appel. Mais la négligence des habitants, la malpropreté des rues, la difficulté de se procurer de l'eau y engendrent souvent des maladies et des fièvres. Son célèbre marché du zoma, ou vendredi, est un des plus curieux spectacles qui soient au monde.
Au nord de l'Emyrne s'étend le vaste et salubre plateau d'Ambre, où des colons jurassiens ont établi un sanatorium. Au sud, le pays des Betsiléo, dont la capitale est Fianarantsoa. Tout le pays, entre Tananarive et Fianarantsoa, est composé decollines ondulées, couvertes d'une herbe courte à laquelle on met le feu quand elle est desséchée, et entre lesquelles se creusent de profondes vallées occupées par ce terrain d'alluvion, si différent de l'argile rouge des hauteurs et si favorable à la culture du riz. Voici Tsiafahy, avec sa station missionnaire au milieu des arbres ; au loin s'élève le massif de l'Ankaratra, près duquel furent assassinés nos deux vaillants missionnaires, Benjamin Escande et Paul Minault.
« Avec plus d'habitants et d'activité, on
« pourrait avoir un pays fertile, surtout si on « parvenait à reboiser les collines. S'il y avait « des bras, de l'intelligence, des capitaux, de « la bonne volonté, comme le pays pourrait « être riche ! Nous sommes en pleine séche- « resse, et il y a de l'eau dans les rivières. « Parfois, nous traversons une vraie solitude. « Peu à peu, le jour arrive. Pays inculte, « monotone; je dis inculte, non aride. A « Betampono, nos hommes s'arrêtent pour « manger. C'est des pommes de terre qu'on « leur donne. J'en goûte une. Excellente. La « route est belle, carrossable, les montagnes « ressemblent davantage à des montagnes « européennes. A vingt minutes, le village « d'Ambodifîakaranana. D'une hauteur de « 200 mètres, il nous apparaît charmant, « entouré de rizières. A Ambohipo, l'entrée « du village est ce que j'ai vu de plus joli. « — (La plupart des hameaux sont environ- « nés d'un mur en argile.) C'est un énorme « rocher fendu en deux ; la fente est si étroite « que les fllanzanes ne peuvent passer. Ce « boyau a bien 100 mètres de long et se ter- « mine par une porte. Beaucoup de villages « portent le nom du jour où se tient le mar- « ché : Alarobia, Mercredi, Alakamisy, Jeudi,
« Zoma, Vendredi, etc. Enfin, c'est Ambosi- « tra, sur le flanc d'une colline boisée et au « milieu d'un pays qui serait riche s'il était « bien cultivé. Les arbres d'Europe y peuvent « prospérer, les légumes aussi ; à deux jour- « nées de marche, Fianarantsoa, « la cité de « toutes les espérances », dit Grosclaude. La « région est essentiellement agricole. Plus « élevée et encore plus salubre que l'Emyrne, « elle paraît appelée à un bel avenir. Certains « pensent même qu'un jour Fianarantsoa « pourrait bien détrôner Tananarive. Même « dans la saison des pluies, où la chaleur du « jour est intense, les matinées et les soirées « sont très fraîches. D'ailleurs, sur tout le « haut pays, les pluies ne sont jamais con- « tinuelles. De novembre à mars, ce sont « des orages journaliers, d'une violence ex- « traordinaire, qui durent tout l'après-midi « et souvent toute la nuit. Les matinées « sont généralement belles. La population « du Betsiléo, plus calme, plus timide que « celle de l'Emyrne, est susceptible de four- « nir de bons cultivateurs. Fianarantsoa, « jolie petite ville de 10 à 12.000 âmes-, pour- « vue d'une résidence, de plusieurs temples « anglais et norvégiens, et d'un collège de
« jésuites, n'est rien moins que désagréable à « habiter, si nous en jugeons par une récente « lettre :
« Nous occupons, à Fianarantsoa, une gen- « tille habitation, très propre, confortable. « Devant la maison, nous avons de belles « pelouses, quelques arbres, un mimosa im- « mense, qui est fleuri en ce moment. C'est « délicieux. A côté, un superbe laurier-rose, « prêt à s'ouvrir, et, plus loin, des rosiers de « toutes sortes. Dans le jardin potager, nous « avons beaucoup d'arbres fruitiers, pêchers, « bananiers, et nous avons aussi des ana- « nas. »
En résumé, le haut plateau constitue une contrée agréable à habiter, remarquablement salubre en comparaison de la côte, et dont la population, facilement assimilable, sait vite gagner le cœur de ceux qui veulent s'en occuper avec désintéressement. « La fièvre n'y est pas inconnue, mais elle n'y prend pas souvent de caractère grave ; il y en a peu à Tananarive, moins encore vers le sud, à Ambositra », et le correspondant du Times, pendant la dernière guerre, pouvait écrire, après avoir traversé presque tout le haut pays, depuis Fort-Dauphin jusqu'à Tanana-
rive, en passant par le domaine des Tanosy, des Baras, des Tanalas, et le Betsiléo, qui le frappe par « son apparence civilisée » : « Les « Français auront là une île qui vaut la peine ♦< qu'on se batte pour l'avoir, si tout le reste « ressemble à ce que j'ai vu. »
CHAPITRE III
Les Malgaches
Les différentes tribus qui peuplent la grande île sont ordinairement désignées sous le nom générique de Malgaches, ou Malagasy, le son ch n'existant pas dans leur langue. Ce serait une erreur de croire que ce terme de Malgache est adopté par tous les habitants du pays; l'idée d'unité ne leur est pas du tout familière; il n'y a que peu de temps que les Hovas ont essayé, sous un gouvernement central, un semblant d'unification, qui avait réussi en quelque mesure, mais nombre de tribus ne reconnaissaient pas leur autorité. Il existe cependant, entre ces diverses peuplades, des ressemblances générales assez frappantes pour
qu'on les considère comme pouvant former un jour un peuple unique. M. Grandidier croit que les races caucasique, cafre, mongole, se sont mélangées dans ce coin de terre avec les indigènes. Il dit que les autochtones sont facilement reconnaissables sur la côte est, où le type s'est conservé plus net : face aplatie, nez écrasé à la racine, chevelure touffue et globuleuse. Sur la côte occidentale, les fréquentes incursions des Arabes ont laissé des éléments sémites très appréciables. Quant à la partie malaise, dont les Hovas représentent le type le plus pur^ et qui a rapidement prédominé, on n'est pas d'accord sur l'époque présumée de son apparition, soit que Madagascar fût autrefois rattaché au continent indien par des terres aujourd'hui disparues, soit que des canots malais aient été jetés sur la côte à un âge moins reculé. En l'année 1 883 , bientôt après la grande éruption volcanique de Krakatoa, sur la côte ouest de Java, de grandes quantités de pierres ponces furent poussées vers le littoral est de Madagascar, ce qui semblerait indiquer l'existence d'un violent courant dans cette direction. Quoi qu'il en soit, l'ensemble de la race appartient aujourd'hui, de même que la langue, à la famille malayo-
polynésienne. Les mœurs sont généralement les mêmes par toute l'île, superstitions plus ou moins grossières, assez rares d'ailleurs, guerres intestines de tribu à tribu, quelquefois même d'une tribu contre sa reine, brigandages isolés ou en troupe, etc.. Sur la plus grande partie de l'île régnent encore les ténèbres d'un théisme sans culte. La population entière est évaluée à 4.000.000 d'habitants, dont, en 1895, 400.000 étaient considérés comme soumis à l'influence du christianisme. Ceci nous montre combien il reste à faire, et combien le champ est vaste, là aussi, pour ceux qui rêvent la mission en terre païenne sans mélange de questions politiques. Les Hovas et les Betsileos, c'est-à-dire les habitants du haut plateau, sont les seules tribus civilisées. Au nord de l'île, près de Diego-Suarez, sont les Antankarana, qui vivent de la pêche et de l'élevage des bœufs. « On sent qu'on a affaire ici (Antsirane) à une race qui a reçu une certaine culture; les gens se respectent; pas un seul, petit ou grand, n'est venu réclamer l'aumône. » (B. Escande).
Les Sakalaves, dont on a tant parlé à propos de la dernière guerre, occupent la plus grande partie de la côte ouest. C'est un peuple nom-
breux et guerrier, et qui aurait pu disputer aux Hovas la suprématie, s'ils avaient été moins divisés. Avant Radama I, les Hovas leur payaient tribut. Ils ont longtemps été évangélisés, sans succès durables, par les Pères Jésuites. Aujourd'hui, la Société des Amis y essaye une œuvre. Toujours en effervescence, autrefois fournissant d'esclaves les traitants arabes, ils vivent censément de l'élevage, mais en réalité du pillage des contrées voisines. Leur fusil est leur inséparable compagnon ; on prétend qu'ils ne le déposent pas même pour se laver le visage, mais qu'ils ne s'en lavent que la moitié à la fois, pendant que l'arme repose sur l'autre épaule. Les trop fameux fahavalos, ou brigands, sont, pour la plupart, des Sakalaves. « Chez les Sakalaves et dans la plupart des tribus indépendantes du sud, dit M. Gautier, on vole et on tue comme on respire, c'est une fonction naturelle. » Les Taisaka, les Antaifosy, les Antanosy, habitent le sud. M. Knight raconte une amusante entrevue qu'il eut avec le roi et la reine des Antanosv, mendiants éhontés, et avec le souverain des Antaifosy, qui lui exprima l'espoir que les Français et les Hovas se battraient de façon à s'exterminer mutuelle-
ment, et qu'ainsi ils seraient débarrassés des uns et des autres. Les Baras occupent le pays au sud du Betsileo; c'est une tribu grossière et guerrière, très superstitieuse et jalouse de son indépendance. Us fournissent un bon contingent aux bandes de fahavalos qui désolent les contrées voisines, et sont aussi de grands voleurs d'enfants. Un essai de mission a été tenté parmi eux par les Norvégiens et a donné de bons résultats. Une princesse bara a été convertie et est devenue l'évangéliste de sa tribu. Veuve à 25 ans, elle n'a pas voulu se remarier, pour se consacrer au service de Dieu. Elle est riche et exerce une grande influence.
Les Antsianaka vivent autour du Jac Alaotra; riches en bestiaux, ils sont dégradés par l'ivrognerie et l'immoralité. Les Tankay, ou Bezanozana, occupent la belle vallée du Mangoro. Peuple pastoral et tranquille, dans la saison sèche ils servent souvent de porteurs à la côte. M. Peake d'Isoavina a créé parmi eux un centre de mission. Les Betsimiraka habitent la côte orientale; ils sont sociables, aiment la musique, la danse, mais vivent dans la paresse. Lorsqu'ils veulent semer du riz, ils commençant par détruire une partie de la forêt, puis défrichent l'endroit, sèment le riz
et recommencent ailleurs l'année suivante. Ce déboisement maladroit est fort préjudiciable aux intérêts de la région.
Les Antaimoros sont une des tribus les plus remarquables de Madagascar. Ils s'étendent vers le sud-est, près de Mananjarv, et sont issus de pionniers arabes. Ils possèdent des livres sacrés contenant des prières en arabe, bien qu'ils aient oublié cette langue. Les femmes Antaimoros sont remarquablement chastes; les hommes, laborieux, intelligents.
Si nous citons encore les Tanalas, peu nombreux, et les Antandroys^ fort pauvres, nous aurons énuméré à peu près tous les éléments qui constituent le peuple malgache, sauf les deux plus importants, non par le nombre, mais par le degré de civilisation, les Hovas et les Betsileos.
Les Hovas habitent l'Emyrne ou Imerina.
Par suite de la conquête, ils se sont répandus un peu partout, mais sans se mêler beaucoup avec les autres tribus. Parmi eux, les Andrianas, ou nobles, pauvres en général, mais très soucieux de conserver leur caste, ont gardé une pureté d'expressions et une élégance de manières fort remarquables. Les Hovas sont un peuple énergique, intelligent, endurant.
Ils ont une grande sûreté de main et une vue très développée. Ce sont d'habiles imitateurs dans les ouvrages manuels, et des commerçants entendus. Plus bas vivent les Betsileos. D'une intelligence moins vive, d'un caractère timide, ils ont été conquis par les Hovas au commencement de ce siècle, et n'ont jamais secoué leur joug. C'est une race sympathique et douce, très sensible aux bons traitements. Ils ont, comme les Hovas, un grand fonds de politesse, et on trouve chez eux des natures vraiment supérieures. Les missionnaires norvégiens ont obtenu parmi eux leurs plus beaux succès.
Ces diversités d'origine ont été fortement modifiées par l'influence malaise, qui, avec une rare ténacité, a fait prédominer par toute l'île ses coutumes et son langage. De sorte qu'il y avait, en i8g5, sauf les différences locales et les changements opérés par le christianisme, conformité de moeurs et répulsion pour l'unité politique.
Le vêtement du peuple est des plus simples. Les hommes portent le « salaka », ceinture de toile, et une sorte de chemise appelée akanjo, et les femmes, une jaquette serrée par dessus le kitamby ou jupon, les pieds nus, la
tête aussi. Tous s'enveloppent du « lamba », grand rectangle d'étoffe plus ou moins riche dont ils se drapent avec grâce. Personne ne sort sans son lamba, c'est un article de toilette tout à fait indispensable; la nuit, ils se roulent dedans, ressemblant à des chrysalides. Le lamba est généralement blanc, surtout le lamba de fête. Rien n'est plus curieux qu'une assemblée de Malgaches dont les têtes noires ou brunes émergent de lambas d'une irréprochable blancheur. Quand quelqu'un meurt, on l'enveloppe d'un ou plusieurs lambas de soie d'une valeur de 5o à 160 francs pièce. Il n'est pas rare de voir de riches morts entourés d'une cinquantaine de lambas magnifiques. Depuis plusieurs années, les modes européennes se sont répandues très rapidement dans la portion civilisée, souvent d'une manière assez grotesque, et l'occupation française n'a fait qu'accentuer ce besoin de se moderniser. Très imitateurs et ne manquant pas de goût, ils arriveront sans doute bientôt à se composer un costume mixte, joignant à la convenance des vêtements européens, l'élégance du lamba national.
Leurs divertissements sont peu variés. Ce sont des danses imitatives, remarquablement
chastes, si l'on en croit le Père Finaz, le fanorana, jeu de dames indigène, et surtout la musique dont ils sont fanatiques. Ils se servent beaucoup de l'accordéon hexagonal. L'instrument national est le valiha, sorte de guitare faite d'un bambou don tles fibres à demi détachées servent de cordes et dont ils savent tirer des sons harmonieux.
« Gais, grands causeurs — le Malgache aime à s'entendre parler — ils saisissent avidement toutes les occasions de s'amuser. » Dans une tournée que fit récemment le Gouverneur général, un missionnaire du Betsileo décrit ainsi l'aspect du village : « La place de la Résidence est pleine de monde. Têtes noires, lambas blancs, robes de toutes les couleurs. Danses entre hommes, danses de sagaies.
Jeunes filles en longues théories, chantant des chœurs malgaches, milice faisant la police à coups de matraque. Le peuple se rappelle son ancien temps; il adore les Kabary (i) et s'amuse comme un enfant. »
Le riz forme le fond de la nourriture. « Rien ne satisfait comme le riz », disent-ils, et ils le décorent du nom de tokin'aina, le support de
(i) Assemblée publique où l'on discourt.
la vie. Manger son riz, c'est faire un repas. On le cuit dans un pot de terre, sans aucun assaisonnement, et on le laisse volontairement s'attacher au fond. Une fois le grain enlevé, le pot est rempli à nouveau avec de l'eau qu'on fait bouillir dedans. Elle y contracte un goût de brûlé qui ne leur déplaît probablement pas, puisqu'ils en font leur boisson favorite. Mais le riz, si agréable qu'il leur paraisse — autrefois avec 10 centimes de riz par jour un Malgache se nourrissais, mais le prix a décuplé depuis la guerre — ne peut pas toujours suffire seul. Son accompagnement, quel qu'il soit, porte le nom de « laoka ». Ce sont des légumes ou de la viande, du miel, des œufs, du lait. Ils confectionnent aussi des ragoûts arrosés de jus. On peut facilement les dresser comme cuisiniers. Un domestique malgache se paie de 5 à 6 francs par mois, plus i franc ou 0,80 par semaine pour sa nourriture, au Betsileo, du moins. A Tananarive, les prix sont plus élevés. D'ailleurs, un Européen, si modeste qu'il soit, ne peut composer sa maison à moins de 4 ou 5 domestiques, ce qui ne laisse pas d'entamer le revenu. On n'en est d'ailleurs pas mieux servi pour cela. Les habitations diffèrent suivant les tribus.
Dans quelques endroits, le bambou est d'un usage constant pour construire les huttes; ailleurs, c'est le ravinala ou le palmier raphia. Dans le haut plateau, l'argile rouge des collines forme un pisé assez solide pour les constructions. Les toits sont en tuiles ou en roseaux appelés herana. Aujourd'hui, à Tananarive, Fianarantsoa et même aux alentours, on construit beaucoup en briques séchées au soleil ou cuites au four.
L'absence de routes et de bêtes de somme empêche seule l'exploitation des carrières de pierre ou de marbre. Le bois est rare hors de la forêt, et la façon dont les indigènes le débitent est peu économique. La belle église d'Ambohipotsy et plusieurs autres édifices, à la capitale, sont construits en pierre. Les cases indigènes, en bambous, roseaux, ou planches suivant les lieux, sont généralement bâties sur un plan uniforme. La porte au sud-ouest, et la fenêtre au nord-ouest. Dans le coin nord-est, la place d'honneur pour le lit du chef de famille; dans le coin sud, la volaille, les moutons et les porcs.
Les Malgaches sont des boussoles vivantes, et ne perdent jamais l'orientation, ils emploient à tout propos les noms des points car-
dinaux. Un missionnaire fut une fois averti qu'il avait une miette au côté nord de sa moustache. Les mœurs sont douces, patriarcales, mais très relâchées. La malpropreté et l'ivrognerie sont fréquentes. Une grande affection règne entre parents et enfants, et les relations entre individus sont généralement empreintes de politesse. La femme malgache est loin d'être une quantité négligeable; elle a sa place très marquée et souvent très influente. Le docteur Lacaze dit : « Dans les classes élevées, on trouve de vraies femmes, animées du vrai sentiment de la famille, capables de tous les dévouements et sacrifices. Les femmes malgaches, dès qu'elles deviennent mères, récèlent des trésors de tendresse et de bonté pour leurs enfants. Et un Hova nous disait finement un jour: « A Madagascar, quand on veut obtenir quelque chose de Monsieur, il faut commencer par convaincre Madame. » Il n'y a peut-être pas qu'à Madagascar..., mais passons.
La dernière guerre a fait beaucoup d'orphelins et créé, pour les jeunes filles surtout, des situations douloureuses qui réclameront toute notre attention. Les femmes malgaches sont adroites ; chez les Betsimiraka elles tissent les étoffes faites avec la fibre du raphia, au
Betsileo celles de chanvre, et chez les Hovas la soie indigène ou étrangère. Il y a une vingtaine d'années que Mme Mills, à Ambohimanga, et plus tard Mmcs Peake et Richardson, à Soavina, ont introduit la fabrication des dentelles de soie. Elles sont remarquablement bien exécutées, mais étant fabriquées d'après des dessins européens, trouveront difficilement des débouchés au dehors.
Adroits et industrieux, les Malgaches manquent d'initiative et d'invention, mais ils s'essayent avec succès à toutes sortes de métiers qu'ils cumulent assez souvent, de sorte qu'on est quelquefois obligé d'envoyer à l'imprimerie chercher un coiffeur. Ils connaissent depuis longtemps la manière de travailler le fer, et ils font de gracieux bijoux en argent. On trouve parmi eux des serruriers, des orfèvres, des charpentiers, des tailleurs, des imprimeurs, etc.; tout cela assez rudimentairé, sans doute, mais qui témoigne cependant d'une véritable aptitude à la civilisation. Ils sont très enthousiastes et avides d'apprendre, et retiennent fort bien les mots français : « Un « homme est venu me trouver en disant: « Puisque tu es notre père, à présent, donne- « moi un nom pour mon enfant. Je proteste,
« il insiste. Je propose Samuel, Jean, Paul, « rien ne lui va. A la fin, il me dit : Donne-moi « un nom qui vienne de France. Nous y « voilà ! Nous tombons d'accord pour Louis. » Fort probablement, ensuite, selon la coutume, le papa changera son propre nom pour prendre celui de Rainilouisy, le père de Louis.
On retrouve parmi eux certaines habitudes sémites, provenant, soit de l'influence arabe, soit d'une époque plus reculée encore. La circoncision est d'un usage universel, mais irrégulier, et sans qu'on y rattache aucune idée religieuse. Chez les Sakalaves, la viande de porc est interdite. Avant l'introduction du christianisme, le « serment du sang », destiné à lier deux personnes d'une étroite amitié était très répandu. M. Lambert le contracta avec le prince Rakoto.
Nous ne parlerons que pour mémoire de l'esclavage, introduit à Madagascar par les traitants arabes, mais qui n'y a jamais pris le caractère repoussant qu'il a eu ailleurs. Sauf le fait répugnant que les esclaves étaient la propriété d'un autre homme et pouvaient être vendus au marché, leur existence n'avait rien de particulièrement pénible, et beaucoup
d'entre eux préféraient rester tels que d'être soumis aux exactions que les gouverneurs exerçaient vis-à-vis des hommes libres. Ils vivaient presque sur un pied d'égalité avec la famille de leurs maîtres.
La langue malgache est douce, harmonieuse, poétique. Elle se rattache étroitement à la grande famille des idiomes malayo-polynésiens. Elle a été fixée par les missionnaires au commencement de ce siècle, sans trop de peine, grâce à l'étonnante pureté qu'elle a conservée et qui est surtout remarquable chez les Hovas de race noble, ou Andriana.
William Johnson rappelle la joie et la surprise des Malgaches à l'époque de la traduction de la Bible, en découvrant que leur langage était basé sur un système défini et suivant certaines lois qu'eux-mêmes avaient employées toute leur vie sans s'en rendre compte.
C'est essentiellement une langue d'agglutination, et la longueur des mots qu'on y rencontre provient justement de l'adjonction de préfixes et de créments qui modifient le sens de la racine. La seule difficulté vient de la nouveauté des radicaux pour un Européen, et de l'emploi fréquent de la forme relative
des verbes, dont nous n'avons pas d'équivalent en français. Mais elle est expressive et agréable à prononcer. La littérature malgache est encore dans l'enfance. Un certain nombre de légendes et chants indigènes ont été recueillis par le Père Abinal. Un cours de malgache a été récemment ouvert à l'Ecole coloniale de Paris. Il serait à désirer que cet idiome si souple et si susceptible de perfectionnement ne s'éteignît pas, mais ne fit que s'enrichir par son contact avec la langue française. Les termes abstraits lui manquent, mais le génie de la langue permettra de les créer à mesure que les idées qu'ils expriment pénétreront dans le peuple. Un professeur hova distingué nous disait qu'il avait eu beaucoup de peine à traduire un ouvrage philosophique de Hamilton, ne trouvant dans sa langue aucun terme défini pour rendre des expressions métaphvsiques. Il va quelquefois des périphrases fort jolies, comme celle de mpihatsaravelatsihy (hypocrite), « celui qui étend la natte vite », allusion à la coutume de recouvrir une natte sale par une propre quand on reçoit un visiteur inattendu. Les proverbes sont nombreux, et ne manquent pas de finesse, tel celui-ci : Ny kary no nangalatsa-akoho ka ny
saka no voatapa-dambo. « C'est le chat (sauvage) qui a volé la poule et c'est au chat (domestique) qu'on a coupé la queue », (remède infaillible, paraît-il, pour les guérir de ce défaut.)
Ainsi donc, au point de vue politique et colonial, nous sommes en face d'un peuple uni par des habitudes, un langage et des besoins qui sont les mêmes, séparé par les vieilles rivalités d'origine, et constitué: d'une part, par des tribus isolées et païennes, belliqueuses et ignorantes, qu'il faut soumettre à notre domination; de l'autre, par une population sympathique, depuis longtemps mise en face de la civilisation et du christianisme, prête pour l'assimilation, sous un régime d'équité et de largeur, et qui peut devenir notre meilleur auxiliaire. M. Knight écrivait à propos des remuantes tribus du sud : Il est certain que les Français trouveront à Madagascar un terrain des plus propices pour le recrutement de leur armée coloniale. M. Sibree avait déjà dit, en 1870 : La garde rovale se compose des jeunes hommes les plus beaux et les plus intelligents de la province centrale. On les appelle les maranitra, les ardents. Avec des officiers européens, ce serait un des plus beaux régiments du monde.
Pacifier le pays, encourager les tranquilles Betsileo et les pacifiques Antakara au travail de la terre, développer l'instinct de l'industrie chez les Hovas et les Antaimoro, transformer les pillards Sakalava et Bara en bons soldats, faire régner partout un esprit de justice et d'impartialité, telle est la tâche du gouvernement. La nôtre est différente, mais tout aussi grave et sérieuse. Elle se dégagera du reste de cette étude.
CHAPITRE IV
La Religion primitive des Malgaches et l'Introduction du Christianisme.
La religion primitive des Malgaches présente un caractère particulier qui explique, en partie, la rapidité avec laquelle l'Evangile s'est répandu dans la population. Il serait plus juste de dire qu'ils n'en ont pas. Au moins, n'existe-t-il pas chez eux cette puissante organisation sacerdotale, qui, dans d'autres pays, aux Indes, par exemple, au Thibet, en Chine, oppose une si vigoureuse résistance à la pénétration du christianisme. De même, ils n'ont pas, comme les mahométans, la conviction que leur religion est supérieure à toute autre, et leur permet de regarder le
(( roumi » avec dédain. Cette absence de forme ecclésiastique extérieure a fait dire que les Malgaches étaient un peuple absolument rebelle à toute idée religieuse. Ce n'est pas exact. Pour être enveloppée parfois de pratiques superstitieuses, leur religion contient, au contraire, un élément de spiritualité très appréciable. Cette remarque s'applique surtout à la tribu des Hovas et à celles qui ont été soumises à son influence. Chez les tribus indépendantes, trop peu de voyageurs ont pénétré pour pouvoir nous donner des renseignements bien exacts ; cependant, on constate une grande analogie entre les coutumes et les croyances du pays tout entier. Avant Radama I, le culte des idoles était assez répandu. On adressait, du moins, des prières aux esprits des ancêtres, aux astres, à certaines montagnes. On leur offrait même des sacrifices à des époques spéciales. L'influence arabe, si reconnaissable dans les rites dont nous avons parlé précédemment, semble avoir échoué complètement quant à la question religieuse. Les sorciers avaient un pouvoir considérable, et des milliers de personnes périrent par l'usage du tanghin. Le fruit du tanghenia contient un poison violent qui, à
petite dose, fait l'effet d'un émétique. L'épreuve par le tanghin consistait à faire avaler, avec le jus de l'amande de ce fruit, trois petits morceaux de peau de poulet que l'accusé devait rejeter intacts, sinon il était condamné à mort et achevé, si le poison ne l'avait pas déjà tué. Cette pratique barbare donnait lieu à une foule de supercheries, et il a été calculé qu'à l'époque où cette féroce coutume existait, trois mille personnes mouraient annuellement par suite de l'ordalie du tanghin. Outre les idoles proprement dites, chaque famille avait ses « sampv », ou dieux lares, consistant en un objet quelconque de peu de valeur, conservé dans une espèce de panier tressé et suspendu près du lit. Le sikidy, sorte de pratique divinatoire, et un svstème astrologique rudimentaire, appelé manandro, fournissaient aux sorciers maintes occasions d'exercer leur art. L'importance donnée, dans certaines tribus, aux jours fatidiques, est une des superstitions les plus répandues et qui peut devenir l'une des plus cruelles. Les jours néfastes varient selon les lieux, mais beaucoup des enfants qui naissent en ces jours-là sont jetés à l'eau ou exposés sur le grand chemin. Quelquefois, on rachète l'enfant en Fasper-
- ôo —
géant, ainsi que sa mère, avec le sang d'un bœuf, ou en le déposant dans un coffret en bois que l'on guide sur un canal jusqu'à un étang, où le père le recueille. On assure que chez les Sakalavas et les Baras, un septième des enfants qui naissent chaque année périt de cette façon. Le destin joue aussi un grand rôle dans l'existence des Malgaches, mais on peut modifier ses décrets par certaines précautions ou par le « fady », analogue au tabou de la Nouvelle-Zélande. Le fady est une chose variable qui est supposée déplaire à la divinité. Les prohibitions du fady sont parfois des plus ridicules. Sous Ranavalona I, les porcs étaient fady, et on les chassait tous à plusieurs lieues de la capitale. Ailleurs, ce sera les chats, les chèvres, etc. Un homme choisira comme fady un arbre près de sa maison, et ne permettra à personne de s'en approcher; un autre ne souffrira pas qu'une certaine substance soit introduite dans sa maison, et ainsi de suite. Ces habitudes, presque disparues, au moins extérieurement, ne constituaient cependant pas un système religieux proprement dit. Il n'y avait pas non plus trace de littérature sacrée. Ces formes hétérogènes, et sans cohésion, ne pouvaient s'oppo-
ser de front à l'influence du christianisme. En outre, il existait, chez les Hovas, à côté de l'idolâtrie et de la superstition, un vague souvenir d'une religion plus pure, une sorte de simple théisme. Il en est encore probablement de même dans les tribus païennes ; au moins, le Père La Vayssière a fait, chez les Sakalavas, des remarques analogues. Le nom de Dieu, comme Etre suprême, — Andriamanitra, — est d'un usage constant. Ce mot signifie : « Le prince qui répand une bonne odeur », ou, selon d'autres : « Celui qui ne se gâte pas », c'est-à-dire l'Incorruptible. On le désignait aussi sous le nom d'Andriamanàharv, le Créateur. La première expression s'était généralisée, en quelque sorte, perdant son sens primitif, comme le mot Elohim en hébreu, et ne voulait plus dire que mystérieux et divin. Malgré cette dégénérescence, son sens primitif était certainement le Dieu unique, et, souvent, pour prévenir toute confusion, ce terme était combiné avec celui de Créateur. On lui adjoignait aussi, souvent, cette étrange épithète : « Celui qui nous créa avec des mains et des pieds. » Ces observations sont confirmées par l'étude de ces dictons connus sous le nom de Ohabolan'nv
Ntaolo, ou Proverbes des Anciens, et qui passent pour avoir une très antique origine. « Je me souviens de la joie que j'éprouvai, « dit M. W. Cousins, lorsqu'en recueillant « ces expressions, tombées dans le langage « courant, je découvris combien d'entre elles « contenaient une illustration de cette tradi- « tion primitive. » Ainsi : La demeure de Dieu étant supposée dans le ciel, de là ce singulier proverbe : « Comme un petit poussin buvant de l'eau, je regarde vers Dieu. » Ailleurs : « Ne dis pas que Dieu peut être pleinement compris par moi. » « Dieu regarde d'en haut et voit ce qui est caché ! » Un dicton très commun est celui-ci : « Ne pense pas à la vallée silencieuse (chercher une occasion pour faire le mal), car Dieu est toujours sur notre tête. » La phrase usitée pour saluer les parents d'un nouveau-né est celle-ci : « Salut! Dieu vous a donné un héritier. » Encore : « La volonté de l'homme est modifiée par Dieu. » « Que les simples ne soient pas trompés, il faut craindre Dieu. » « Il vaut mieux être tenu coupable par les hommes que con*damné par Dieu.» Et cette parole, qui fait songer à un verset d'Esaïe : « Dieu, pour qui le méchant n'attend pas, sera attendu par moi. »
. On pourrait multiplier ces exemples. Ils suffisent pour démontrer qu'il existe un terrain sur lequel le missionnaire peut s'appuyer pour annoncer ce Dieu inconnu dont parle saint Paul, et dont l'image a été ternie par le péché de l'homme.
Quoique les Malgaches n'aient que de vagues notions sur l'âme, cependant, ils distinguent nettement le corps de l'esprit. L'esprit est appelé fanahv, dérivé de ahv, soin ou sollicitude, ou nahy, volonté ou intention. Leurs prières aux esprits, et les cérémonies funèbres, très compliquées et coûteuses, impliquent une certaine croyance à la survivance de l'âme, au moins temporaire, indiquée dans les adieux d'Andrianampoinimerina à son fils Radama I.
Les premiers essais de christianisation à Madagascar ne donnèrent pas grands encouragements. Les efforts des Portugais furent de courte durée et ne laissèrent aucune trace. Au siècle suivant, des Pères Lazaristes firent une nouvelle tentative du côté de Fort-Dauphin. Les Pères Nacquart et Gondrée, en 1604, Mounier, en 1662, fondèrent une mission qui végéta pendant le gouvernement de Flacourt. En 1662, le zèle intempestif du Père Estienne,
joint aux fautes de l'administration coloniale, provoqua un soulèvement général, et rien ne subsista de la mission catholique, sauf, de 1674 à 1844, quelques tentatives isolées et éphémères. En 1837, M. Dalmond s'établit à Sainte-Marie-de-Madagascar, puis à Tulléar et Nossi-Bé. Jusqu'en i85o, la mission de Madagascar se confond avec celles de Nossi-Bé et de Bourbon. Le récit un peu diffus du Père La Vavssière nous initie à leurs diverses péripéties. En i85o, la Compagnie de Jésus fut seule chargée de l'évangélisation de la grande île. Beaucoup de Malgaches furent transplantés à Nossi-Bé et à Bourbon sans grand résultat. Enfin une mission fut installée dans la baie de Baly, à Mahazolo, chez les Sakalavas. Après six ans d'efforts dévoués, elle dut être abandonnée. Nous n'avons pas à examiner ici d'où provenait cet insuccès, nous devons simplement faire remarquer qu'il ne pouvait être attribué à l'influence anglaise ou protestante, absolument inconnue dans cette région, aussi bien, d'ailleurs, que les vues politiques de la France.
Ce fut vers 1818 que l'attention des chrétiens anglais se porta pour la première fois vers Madagascar. Le Dr Vanderkemp avait,
dès 1808, proposé d'y envoyer des missionnaires, mais la mort l'empêcha de donner suite à ce projet. Ce ne fut qu'en 181 8 que l'idée fut reprise par le directeur de l'école théologique indépendante de Xeuaddhvyd, dans le pays de Galles. Deux étudiants, David Jones et Thomas Bevan, s'offrirent pour partir. Ils se dirigèrent vers Tamatave, mais quand ils y arrivèrent, ils apprirent que Radama I, exaspéré • contre les Anglais qui venaient de violer le traité contre l'esclavage, se montrait très opposé à toute intrusion étrangère. Aussi se contentèrent-ils de séjourner quelque temps sur la côte, puis ils retournèrent à Maurice chercher leurs femmes et leurs enfants. A peine M. Jones et sa femme furent-ils installés que Mme Jones mourut de la fièvre, suivie de près par son enfant, et M, Jones tomba gravement malade. Ces tristes nouvelles impressionnèrent si vivement M. Bevan à son arrivée deux mois plus tard, qu'il se sentit agité de funestes pressentiments. En effet, peu de temps après, lui, son fils et sa femme s'éteignaient à leur tour, victimes du terrible climat de la côte. Le manque de confort et la saison défavorable avaient certainement contribué à ce déplorable résultat. M. Jones se
remit pourtant, et, après avoir fait à Maurice un séjour de quatorze mois, il revint à Madagascar, accompagné de M. Hastie, envové par Sir Robert Farquahr pour reprendre les négociations avec Radama. Cette fois, ils montèrent directement à Tananarive, et furent aimablement reçus par le roi, qui, tout en permettant aux missionnaires de s'établir à la capitale, exigea la promesse qu'on leur adjoindrait des ouvriers habiles propres à enseigner au peuple plusieurs métiers utiles. Ainsi furent envoyés Canham le tanneur, Chick le forgeron, Rowland le tisserand, et M. Cameron, dont la prompte intelligence et l'habileté manuelle ont fait l'admiration de tous ceux qui l'ont connu. Il fut, pour la mission anglaise à Madagascar, ce qu'ont été pour nous Grosselin au Lessouto, et Waddell et Goy au Zambèze. L'utilité pratique de cet enseignement fut d'un immense secours aux missionnaires vis-à-vis du gouvernement indigène. « A l'époque où la reine Ranavalona I com- « mença à déployer de l'hostilité contre les « étrangers, et que M. Lyall dut quitter le « pavs, elle songea à faire partir aussi les mis- « sionnaires anglais. Alarmés, ceux-ci répon- « dirent que leur œuvre était à peine com-
« mencée et qu'ils avaient encore beaucoup de « choses à enseigner au peuple. Ils mention- « nèrent plusieurs branches d'instruction, « parmi lesquelles le grec et l'hébreu. Une « nouvelle députation leur fut envoyée pour « leur dire « que la reine ne se souciait « pas beaucoup du grec et de l'hébreu, mais « qu'elle aimerait savoir s'ils ne pourraient « pas enseigner quelque chose de plus utile, « à faire du savon, par exemple. » Après un « silence, M. Griffiths se tourna vers M. Ca- « meron et lui demanda ce qu'il pouvait ré- « pondre. M, Cameron réclama une semaine « de réflexion, et, huit jours après, il pré- « sentait aux envoyés de la reine une barre « d'un savon que personne aujourd'hui ne « s'aventurerait de qualifier de blanc. Il fut « cependant jugé assez bon pour leur procu- « rer cinq années de répit. »
L'éducation des enfants forma tout de suite un des éléments les plus importants dans l'œuvre de la mission. Radama ne devint jamais un chrétien. Il avait coutume de dire : « Ma Bible est au dedans de moi. » Mais il était trop profond politique pour ne pas comprendre tout l'avantage qu'il retirerait d'écoles' bien organisées, et il fit tout ce qu'il put pour
encourager cette branche de l'activité missionnaire. Dès 1826, 3o écoles avaient été fondées, mais ce ne fut que onze ans après Farrivée de M. Jones, qui avait été rejoint plus tard par MM. Griffiths, Johns, Freeman, etc., que les premiers convertis, au nombre de douze, furent baptisés. Les progrès furent alors plus rapides, et, au début de la persécution, 200 chrétiens avaient été reçus membres des deux Eglises constituées. Le travail de ces quinze premières années peut se résumer ainsi : les saintes Ecritures tout entières avaient été traduites en langue indigène, et, par suite de cet immense travail^ la langue malgache se trouvait fixée; plus de 25.000 traités avaient été imprimés, ainsi que 10.000 exemplaires du catéchisme de Russell. Le nombre des écoles se montait à 100 avec 4.000 écoliers; près de 10 à i5.ooo jeunes gens passèrent ainsi dans les établissements scolaires durant cette période. Deux presses à imprimer furent établies à Tananarive. On imprima un dictionnaire malgache en deux volumes. Deux grandes congrégations se formèrent dans la capitale et ses environs. On institua des classes bibliques pour les adultes dans des maisons particulières. Tout faisait prévoir une riche
moisson, quand le règne de la farouche Ranavalona I commença; mais, avant d'aller plus loin, nous indiquerons rapidement comment s'était établie la prépondérance des Hovas.
CHAPITRE V
La Conquête hova
Lorsque les peuples européens, au xvie siècle, furent mis en contact avec les populations malgaches, ils ne trouvèrent ni monuments historiques ni chroniques écrites. D'ailleurs, sauf Benyowski, les étrangers n'eurent guère de rapports qu'avec les tribus de la côte, de sorte que nous en sommes réduits aux conjectures, et que nous dépendons entièrement de la tradition quant à l'histoire des Malgaches. Les Hovas prétendent avoir été les conquérants des Va^imbas, qui auraient été les premiers habitants de l'Imérina, et aux tombes desquels ils ont longtemps rendu un culte superstitieux. Les noms de quelques-uns de
ces Vazimbas sont encore conservés dans de vieilles légendes, ainsi que ceux des douze premiers rois — fort problématiques — des Hovas. A l'époque où Flacourt s'établit à Fort- Dauphin, en 1648, l'existence des Hovas ne portait encore ombrage à personne, et lorsque, plus de cent ans après, Benyowski prit le titre d'ampanjaka-be devant 5o.ooo (?) Malgaches, il n'est fait aucune mention particulière de cette tribu. D'après la tradition des Sakalavas, qui font profession de les mépriser profondément, ils seraient venus d'au delà des mers; leur navire s'étant brisé sur la côte, ils vécurent d'abord misérablement, puis, s'étant multipliés malgré la fièvre et les privations, ils furent forcés par les indigènes de se réfugier vers l'intérieur de l'île. Là, sans doute, la nécessité de lutter contre un climat plus rude, un sol moins fertile, développa en eux des qualités d'endurance et d'initiative, et lorsqu'un de ces génies barbares comme il en a existé de tout temps se trouva là pour les commander, le peuple était prêt pour la conquête. Charles Simond dit à ce sujet : « Desti- « née incroyable de la peuplade des Hovas! « Ils vivaient isolés des Malgaches, auxquels « ils payaient un tribut en nature, traités
« comme des parias. Ils avaient incendié leurs « forêts, fait un désert de leur pays, et planté « leurs villages sur les mamelons. Un homme « supérieur, Andrianampoinimerina, les re- « leva de leur servitude et ils étendirent leur « domination sur la moitié de l'île. »
Andrianampoinimerina semble, en effet, avoir été un de ces hommes qui, comme Aloshesh chez les Bassoutos, ont eu l'intuition du moment propice pour réunirdes éléments épars et constituer un peuple. Il mourut en 1810, après un règne de 25 ou 3o ans, et doit par conséquent avoir commencé sa carrière politique vers 1785. Encore aujourd'hui, les orateurs indigènes font de fréquentes allusions à sa justice et à sa sagesse. Son souvenir est resté profondément enraciné dans le cœur du peuple, qui a entouré son nom d'un halo de grandeur et d'équité. Unissant la force à la diplomatie, il finit par soumettre tout l'Imerina. Son esprit était hanté par le rêve d'un royaume de Madagascar, et il fit tous ses efforts pour faire pénétrer cette idée dans le cœur de son fils Radama. « La mer est la limite de mes rizières », avait-il coutume de dire. Cette ambitieuse prophétie ne fut pas seulement le produit d'une imagination fer-
tile, mais la semence d'une politique d'extension qui a profondément affecté l'histoire ultérieure de l'île. Les Malgaches citent souvent avec admiration une sorte de saga qui renferme les adieux du vieux roi à son fils et à ses conseillers : « Maintenant des symptômes « de mort sont apparus, et Dieu va m'emme- « ner, et voilà pourquoi je vous ai fait venir. « Sur l'ordre de mon Créateur, mes jours vont « finir; regardez donc Ilahidama, car il est « jeune, et vous aussi ; mais c'est seulement « ma chair qui sera enterrée, car mon esprit « restera avec vous et avec Idama. »
Avec lui s'éteignit le système de féodalité rudimentaire qui avait jusqu'alors prévalu parmi les Hovas. Chacun de leurs villages avait son chef de clan, qui recevait un tribut des familles vivant sur ses terres, et leur imposait certaines corvées. Ces chefs étaient à demi indépendants. Même alors qu'Andrianampoinimerina eut fait reconnaître sa suzeraineté par tous, il conserva une ombre de représentation nationale. Quand il s'agissait de prendre une décision importante, on convoquait un kabary, ou assemblée publique assez semblable sans doute au wittenagemot des Francs, et on établissait une sorte de fé-
dération. Un dicton attribué au roi lui-même rappelle cette époque démocratique : « Un « seul arbre ne fait pas une forêt, mais les « pensées de tous constituent un gouverne- « ment. »
L'histoire du peuple malgache se confond maintenant avec celle des Hovas. Avec Radama I, la conquête changea de nature, et l'élément militaire prit la prépondérance. Se servant des chefs comme de généraux, il institua un pouvoir absolu et porta la guerre jusque dans les parties les plus reculées de l'île. Cette grande figure de Radama, moins pure que celle de son père, domine cependant l'his_ toire de Madagascar. Nous n'avons pas le temps de faire ici le portrait de ce roi, cruel vis-à-vis des tribus insoumises auxquelles le nom des Hovas est encore en exécration, dominateur sur ses propres sujets, mais profond politique à l'égard des étrangers. Tout en entretenant des relations amicales avec le gouverneur de l'île Maurice, Sir Robert Farquahr, qui lui procura un sergent anglais, Bradv, pour instruire ses troupes, il recevait avec cordialité les missionnaires Jones et Griffiths, et signait avec l'Angleterre un traité abolissant la traite des esclaves en dehors de l'île, mais
s'opposait énergiquement à toute intrusion politique de la part des Anglais; il repoussait de même les tentatives des Français en s'emparant de Fort-Dauphin, et proclamait hautement ses prétentions à la souveraineté de Madagascar. Radama mourut en 1828, affaibli par les excès et l'intempérance. Sa veuve, Ranavalona, lui succéda (1 828-1 861), et une suite de sombres jours commença pour le pavs tout entier.
Mme Ida Pfeiffer caractérise ainsi l'œuvre de Radama I : « La conquête d'une grande partie de l'île, l'abolition de la peine de mort pour beaucoup de crimes, la défense de faire la traite avec l'étranger, la création d'une armée bien disciplinée, l'introduction de beaucoup de métiers européens, tout cela fut son œuvre. Il n'y eut qu'une chose dont il ne voulut pas entendre parler, ce fut l'établissement de bonnes routes. »
Un dicton caractéristique existe encore à son sujet à Madagascar. On dit : « Andrianam- « poinimerina avait pour lui sa langue, et « Radama son bras. »
A cette époque, les Hovas déployaient déjà les qualités qui leur sont propres.
Intelligents, laborieux, persévérants, écono-
mes et sobres, ils étaient certainement dignes d'exercer leur influence sur une vaste étendue, et si tous leurs souverainsavaient été comme Andrianampoinimerina, peut-être aurions-nous pu assister au développement régulier d'un peuple supérieur. Mais l'autoritarisme de Radama, et surtout la cruelle domination de la terrible Ranavalona démoralisèrent profondément la nation. Les meilleurs d'entre eux périrent dans les supplices, et les autres, courbés sous un régime de terreur, oublièrent jusqu'au souvenir de leur indépendance. La politique de conquête militaire inaugurée par Radama I fut coutinuée sous Ranavalona avec une cruauté froide qui a jeté une ombre sur l'histoire de la suprématie nova. Le révérend Freeman, en i83y, relatait ainsi une récente expédition : « Il y a peu de temps, 10.000 hommes furent « mis à mort dans un après-midi, quoiqu'ils « se fussent soumis à la reine et eussent pro- « noncé le serment de fidélité. Leurs femmes « et leurs enfants furent jetés dans un rigou- « reux esclavage, mais beaucoup périrent en « chemin pendant qu'on les conduisait au mar- « ché pour y être vendus comme des bestiaux. « Cinquante vénérables chefs furent crucifiés « hors d'un village. Leurs femmes refusèrent
« de se soumettre à l'esclavage et furent égor- « gées sur place. »
Ranavalona commença son règne en faisant exécuter sept des plus proches parents du feu roi. Ces 33 années n'ont été qu'une longue suite des crimes les plus horribles et une sanguinaire réaction contre toute influence étrangère.
Elle rompit le traité de Radama avec l'Angleterre, et se montra très hostile aux missionnaires. Déjà Radama, malgré sa tolérance habituelle, avait rendu, en 1819, un édit ne permettant à ceux-ci qu'un séjour de 10 ans, passé lequel ils devaient se conformer à toutes les lois du pays. La reine hésita quelque temps à renvoyer les étrangers, à cause de l'utilité de leur enseignement pratique. Nous avons vu comment la fabrication d'une barre de savon leur obtint un sursis. Mais cette accalmie ne pouvait durer. D'abord, il y avait chez la reine et son entourage un attachement intense aux idoles et aux coutumes nationales, et en outre une crainte jalouse de l'influence étrangère. Beaucoup de ses conseillers les plus influents ne considéraient l'œuvre missionnaire que comme un manteau destiné à couvrir des menées politiques. Il eût été difficile de faire
comprendre à des gens aussi ignorants, qu'à cette époque-là, moins que jamais, le gouvernement anglais ne pouvait avoir aucune connexion avec une société missionnaire composée de « dissidents » n'ayant pas même alors, en Angleterre, le droit d'enterrer ses morts dans le cimetière commun! Mais, en 1829, M. de Gourbeyre avait bombardé Tamatave et réclamé des droits sur Madagascar au nom de la France; l'Angleterre ne pouvaitelle avoir aussi des vues sur la Grande Ile? M. W. Cousins dit à ce sujet : « Il n'y avait « rien de déraisonnable dans ces soupçons. « Nos vaisseaux croisaient souvent sur les côtes « de Madagascar; à un moment donné, nous « avions voulu obtenir des districts sur le « littoral; on nous connaissait comme un peu- « pie avide d'étendre sa domination sur les « pays étrangers, et avec la défiance naturelle « aux Hovas, nous pouvions à bon droit leur « être suspects. » Ces soupçons allaient jusqu'à l'absurde. Le terme de « society » avait été introduit par les missionnaires pour désigner certaines organisations de secours mutuels. Ce mot sonnait à peu près comme celui de asosay aty, pousser (un canot) en avant. De là à conclure à une coalition ayant pour
but de pousser le gouvernement vers l'Océan, il n'y avait qu'un pas pour le cerveau fertile des conservateurs malgaches. On commença par interdire aux chrétiens le baptême, puis l'usage du vin dans la Cène, etc. Quelques expéditions contre les Sakalavas, des dispositions à prendre vis-à-vis des Français, avaient retardé l'explosion des hostilités, mais, en 1834, la persécution éclata dans toute sa rigueur.
CHAPITRE VI
Vingt-cinq ans de ténèbres.
La période qui s'ouvrit alors, de 1834 à la mort de la reine, sauf de légères accalmies, a laissé dans le pays d'ineffaçables et douloureux souvenirs. Les indigènes la désignent par ces mots : Ny tanv maizina, le temps où le pavs était sombre. A mesure que l'hostilité du gouvernement contre le christianisme s'accentuait, les chrétiens se faisaient plus nombreux ; dans beaucoup de parties de l'Emvrne, des gens se rassemblaient pour apprendre à lire et se réunir en assemblées de culte. Un esprit de prière se manifestait, et les indigènes avaient des réunions intimes le soir dans leurs propres maisons. Une lettre écrite en novembre
1 834 mentionne ces signes réjouissants, mais avant la fin de Tannée, la tempête se déchaîna. Ce fut d'abord un édit défendant à toute personne d'apprendre à lire et à écrire, sauf dans les écoles établies par le gouvernement, puis une accusation portée contre les chrétiens devant le grand juge sur les charges suivantes:
i° Ils méprisent les idoles du pays;
2° Ils sont toujours en prière : ils tiennent des réunions chez eux pour prier, sans la permission de la reine, et même ils font une prière avant et après le repas;
3° Ils ne prêtent pas le serment à la manière du pays, mais s'ils en sont requis, ils se contentent d'affirmer qu'ils disent la vérité:
4° Leurs femmes sont chastes, ce qui est contraire aux mœurs du pays;
5° Ils s'accordent tous en ce qui concerne leur religion;
6° Ils observent le dimanche comme un jour sacré.
Ce singulier acte d'accusation indisposa violemment la reine, et un jour qu'en passant devant une chapelle, elle entendit des chants, elle murmura : « Ils ne se tairont que quand leurs têtes ne seront plus sur leurs épaules ! »
Peu de jours après, un des principaux chefs
se présenta devant Ranavalona et lui dit : « Je suis venu te demander une lance, une lance brillante et acérée, pour me la plonger dans le cœur. J'aime mieux mourir que de voir profaner nos idoles et préparer ainsi la voie aux étrangers ! »
La reine resta suffoquée de douleur et de rage et jura d'exterminer le christianisme, dûtelle faire périr tous les chrétiens de Madagascar. Un 'deuil solennel fut convoqué et, quinze jours plus tard, les missionnaires recevaient l'ordre de cesser tout enseignement religieux.
« Le ier mars, un immense kabary prit place dans la grande plaine d'Imahamasina, devant près de i5o.ooo assistants. Bien des assemblées s'étaient tenues dans ce lieu, mais jamais déplus significative ni de plus terrible. Il semblait que Ranavalona voulût mettre le comble aux horreurs qui avaient marqué le début de son règne, et prouver à son peuple qu'elle était animée d'une furie toute nouvelle. Des hauteurs de la ville, des canons tonnèrent de grand matin; 5o.ooo hommes de troupe furent dirigés vers la place et échelonnés le long du sentier. Enfin, après une attente angoissée, le juge délivra le message de la
reine, confirmé par Rainiharo, le principal officier. Il contenait d'abord une profession de foi païenne, exprimant la confiance de la reine dans les idoles, puis continuait ainsi :
« Et quant aux baptêmes, sociétés, lieux de « culte, et au dimanche, qu'est-ce qui règne « dans ce pays ? N'est-ce pas moi seule? Ces « choses ne doivent pas se faire. Elles « ne sont pas selon les lois du pays, dit Ra- « navalo-Manjaka, car elles n'étaient pas dans « les coutumes de nos ancêtres. Je déteste cela, « et je vous dis que de pareilles choses ne se « passeront plus dans mon pays ! »
C'était l'arrêt de mort des chrétiens. Pendant quelques mois encore, M. Johns et Baker se hâtèrent de terminer la traduction de la Bible en malgache, sans oser réunir les chrétiens. Ils furent obligés, eux aussi, de quitter le pays, et pendant vingt-cinq ans, la rage de la reine s'exerça sur ceux qu'elle appelait « la secte des priants ». Cette longue et douloureuse histoire, seuls les rochers de l'Emyrne pourraient la raconter en détail, mais il nous est cependant resté de nombreux témoignages de l'héroïsme des persécutés. Encoreaujourd'hui, le cantique des martyrs retentit dans les temples de Madagascar, et le nom de ceux qui
furent jugés dignes de mourir pour leur foi est resté en vénération.
La première fut une jeune femme, Rasalama, mise à mort à coups de lance à Ambohipotsy, le 14 août 1837. Elle s'agenouilla tranquillement pour recommander son âme à Dieu et reçut le coup mortel avec sérénité. Les années les plus cruelles furent ensuite 1840? 1 849 et 1 85y. En 1 840, M. Griffiths, qui avait pu remonter à Tananarive, fut témoin de l'exécution de neuf chrétiens. « Quand le cortège « passa devant notre maison, dit-il, Ramanisa « regarda vers moi et me sourit, d'autres me « regardèrent aussi; leurs figures étaient « comme celles des anges. Ils étaient trop « faibles pour marcher, ayant passé plusieurs « jours sans nourriture; on les laissa pendant « dix minutes en face de la maison pour que « nous puissions les voir, puis on les conduisit « au lieu d'exécution. »
Ainsi se reproduisaient les scènes qui avaient ensanglanté les arènes romaines ou les Cévennes de France. Poursuivis, traqués comme des bêtes fauves, immolés par le fer, le feu, le poison, « eux dont le monde n'était pas digne», les chrétiens de Madagascar ont prouvé qu'ils avaient le droit de faire partie de la
noble lignée de ceux qui ont été « mis à mort pour la parole de Dieu ». — On a calculé que près de deux mille personnes eurent à souffrir de la persécution sous diverses formes: tortures, emprisonnement, chaînes, travaux forcés; 48 furent égorgés, 4 brûlés vifs et 14 jetés dans le précipice d'Ampanarinana. Le supplice de ceux qui furent condamnés au bûcher laissa une impression profonde. C'était en 1849, l'année de la grande persécution. Les 4 martvrs, dont l'un était une femme, marchèrent à la mort en chantant des cantiques. « Le bûcher fut allumé, dit M. Sibree, et à « travers les crépitements et le mugissement « des flammes, on entendait distinctement « non pas des cris de douleur, mais un hym- « ne de louange. Au milieu des flammes na- « quit un enfant qui partagea le sort de sa « mère. Ils prièrent tant qu'ils eurent un « souffle de vie, puis ils s'éteignirent douce- « ment et en paix. Les corps mutilés de ceux « qui avaient été jetés dans le précipice furent « alors apportés et lancés aussi dans le bû- « cher. »
Après cette horrible tragédie, la rage de la Reine sembla se calmer. Tous les Anglais avaient dû quitter le pays. Ranavalona n'avait
conservé auprès d'elle que deux Français, M. de Lastelle, homme actif et intelligent, qui lui servait de factotum, et M. Laborde, dont la singulière histoire mérite d'être retracée.
Fils d'un sellier aisé, il s'embarqua de bonne heure, s'établit à Bombay et y fit de bonnes affaires. Dans un voyage aux Indes Orientales, son vaisseau fit naufrage et se brisa sur les côtes de Madagascar. Vendu comme esclave, M. Laborde fut accueilli par la Reine qui lui promit la liberté sous condition de la servir cinq ans. Il sut se rendre si utile que la Reine ne put bientôt se passer de lui, et il finit par créer un établissement industriel et par jouir de la plus haute faveur. Il n'en usa que pour adoucir l'humeur de sa terrible protectrice. Bien des innocents lui durent la vie, et son nom est resté vénéré parmi le peuple, à l'égal de celui de M. Cameron, dont il était l'ami. Une autre personne exerçait aussi une influence bienfaisante sur la sanguinaire Ranavalona. C'était son propre fils, le prince Rakoto. Tout au contraire de sa mère, il était avide de civilisation et finit par se lier étroitement avec M. Laborde et avec un autre Français, négociant de l'île
Maurice, M. Lambert, avec lequel il contracta l'alliance du sang. Malgré la rigueur des mesures prises contre les chrétiens, ceux-ci se multipliaient, et la vie chrétienne, dit M. Sibree, atteignit un degré de profondeur et de puissance que n'aurait jamais pu produire un temps de calme et de prospérité. Rakoto profita des dispositions plus accommodantes de sa mère pour obtenir la permission de faire venir M. Ellis, délégué de la Société de Londres, qui avait vainement demandé l'autorisation de monter à la capitale.
Après l'abandon de la mission de Bàly, deux prêtres jésuites, informés des progrès de l'Evangile chez les Hovas, se mirent en rapport avec M. de Lastelle et M. Laborde. Le Père Finaz, sous des habits laïques et avec un nom d'emprunt, accompagna M. Lambert à Tananarive et y fut reçu chez M. Laborde, où il y célébra la messe en secret, cherchant à capter les bonnes grâces de la Reine, en se faisant, tour à tour, « compositeur de pièces dramatiques et décorateur de théâtre ». (Père La Vayssière, page 255.)
Plus tard, il fut rejoint par le Père Webber et le Père Jouan, déguisés en aides chirurgiens du docteur Milhet.
M. Ellis arriva à Tananarive en août 1 856 et quitta l'île le 17 novembre de la même année. Un volume, presque introuvable aujourd'hui, Three visits to Madagascar, publié en 1859, et que nous avons sous les yeux, raconte les curieux détails de son audience avec la Reine. Il avait dû recouvrir son habit noir d'une robe de chambre en soie écossaise doublée de rouge qu'il avait destinée en présent à quelque grand dignitaire de la Cour, mais qui sembla à son introducteur le seul appareil digne d'être porté en présence de la souveraine. Il eut une amicale entrevue avec M. Laborde, mais put se convaincre que le moment n'était pas encore venu de reprendre l'œuvre de la mission.
Au mois d'avril 1857, la célèbre vovageuse Mme Ida PfeirTer voulut visiter Madagascar. Elle se rencontra, à Tananarive, avec M. Lambert, qui revenait de France, où il était allé acheter des cadeaux pour la Reine, et surtout jeter les bases d'une importante concession qu'il avait obtenue du prince Rakoto. Celui-ci était un jeune homme de grande sensibilité, doux et humain, qui avait souvent arraché des victimes à la fureur de sa mère, mais qui manquait de fermeté. A peine les vovageurs
étaient-ils arrivés à la capitale que Mme PfeifTer fut mise au courant d'un complot contre la vie de la Reine, et dont elle fait retomber la responsabilité sur M. Lambert. Le prince Rakoto y prit une part dont il ne semble pas avoir compris la gravité. Il s'agissait, sans doute, pour lui de priver seulement sa mère d'un pouvoir dont elle faisait un si odieux usage. Le complot échoua, et la rage de Ranavalona ne connut plus de bornes. Elle fit emprisonner son fils, renvoya M. Lambert et Mme PfeifTer, avec des ressources insuffisantes, dans l'espoir qu'ils périraient de la fièvre avant d'atteindre la côte, exila de même M. Laborde et se livra aux plus épouvantables violences dont l'histoire ait gardé le souvenir. Vingt-et-un chrétiens furent lapidés, plusieurs autres jetés dans le précipice, la roche Tarpéienne d'Antananarivo.
Un grand nombre furent condamnés à subir l'épreuve du tanghin, une quantité d'autres réduits en esclavage.
L'année suivante, cependant, M. Laborde put revenir, et le prince fut remis en liberté.
Chez cette femme cruelle, le seul sentiment humain qui subsistât était son amour pour son fils. Quand on l'excitait à sévir contre lui,
elle ne savait que répondre : « C'est mon fils, mon fils bien-aimé. »
Enfin, le i5 août 1861, Ranavalona I mourut, comme Frédégonde, « pleine de jours », et le peuple poussa un immense cri de délivrance.
On assure que, pendant son règne, la population de l'île avait été diminuée de plus de 100.000 personnes. (Le Père Piolet dit deux cent mille, mais le chiffre nous paraît considérable.)
CHAPITRP; VII
De Pa^s rçendu à la Lumièiie
CHAPITRE VII
Le Pays rendu à la Lumière.
A peine la redoutable Ranavalona eut-elle rendu le dernier soupir, que son fils Rakoto fut proclamé roi sous le nom de Radama II, malgré l'opposition du parti national et païen. « Le soleil ne se coucha pas le jour de son avènement sans que les portes des prisons fussent ouvertes et la liberté religieuse proclamée. » Il envoya des officiers à la recherche des condamnés qui erraient dans les régions malsaines où ils avaient été bannis. Beaucoup avaient succombé à la fièvre ou à l'épuisement, et ceux qui survivaient semblèrent à leurs amis comme ressuscités d'entre les morts. Ce premier soir de délivrance, quelques-uns
des plus anciens chrétiens se réunirent dans une maison à Analakely et passèrent la nuit en prières et en actions de grâces, en lisant le livre de Jérémie qui semble avoir possédé un attrait tout particulier pour l'église persécutée. Des congrégations se reformèrent, et bientôt le roi envoya lui-même un message à la Société de Londres pour lui annoncer que le royaume était rouvert aux missionnaires. En même temps, il donnait aux Pères Jésuites l'autorisation de commencer une mission dans la capitale. M. Ellis se hâta de répondre à l'invitation de Radama, et son arrivée fut bientôt suivie par celle de plusieurs autres missionnaires.
Le 7 septembre 1862, un solennel service de communion fut célébré à Amparibe. Lors de la première persécution, en 1 835, le nombre des communiants était d'environ 200. Maintenant, après 25 ans de cruelles épreuves, il était plus que décuplé. « La soif de connais- « sances religieuses chez les gens était si « grande, dit M. Cousins, que nous étions « assiégés tout le jour. L'affluence des audi- « teurs aux services religieux n'était pas moins « extraordinaire. Il semblait qu'ils ne pour- « raient jamais passer assez d'heures dans la
« maison de Dieu. Après tant d'années pen- « dant lesquelles les réunions avaient dû rester « secrètes, la latitude de s'assembler en plein « jour, de chanter leurs hymnes sans risquer « d'être entendus et dénoncés, semblait leur « procurer la joie la plus intense. Ils passaient « souvent plusieurs heures consécutives de « cette manière. La plupart des exemplaires « de cette Bible, si hâtivement terminée par « les missionnaires avant leur expulsion, « avaient disparu, brûlés par la main des per- « sécuteurs. Heureux celui qui possédait « quelques feuilles du Nouveau Testament ou « une partie des Psaumes, ou un livre de can- « tiques, si déchiré et si souillé qu'il fût! Il « ne restait guère plus d'une douzaine de Bi- « bles entières que leurs possesseurs considé- « raient comme des trésors sans prix. Lors- « qu'enfin les ballots de livres que nous avions « apportés de Londres arrivèrent, ce fut une « invasion, et du matin au soir, nous étions « occupés à satisfaire les nombreux acheteurs. « Bientôt après notre arrivée, le docteur Da- « vidson ouvrit son dispensaire et M. Parrett « installa sa presse à imprimer à Imarivola- « nitra. Les travaux des premiers mission- « naires servirent de base aux nôtres, et je ne
« pense pas qu'aucun de leurs ouvrages ait « été absolument perdu. Les petits catéchis- « mes, si usités aujourd'hui, paraissent avoir « été le plus près de la destruction totale. Il « n'en restait que deux ou trois exemplaires « bien maltraités, mais il suffirent pour pré- « parer une nouvelle édition. »
Le christianisme, et le christianisme protestant, prenait donc, chez les Hovas du moins, une place importante. Ce n'était pas que le roi lui-même fût devenu chrétien. Ses dispositions à la débauche avaient pris le dessus et gâtaient les précieuses qualités de ce jeune homme, mais sa nature tolérante ne lui permettait pas de favoriser un culte aux dépens d'un autre, et les missionnaires catholiques jouirent d'autant de privilèges que les autres. Il ne faut donc pas chercher dans une faveur spéciale de la part du souverain la rapide extension de l'œuvre missionnaire anglaise. La cause en est certainement dans l'influence de la Bible sur les Malgaches, et dans l'amour qu'ils lui portaient. Le Père La Vayssière s'en plaint amèrement dans son histoire de Madagascar, ouvrage remarquable à plus d'un titre, mais duquel il ressort malheureusement que les Révérends Pères avaient bien moins
en vue l'évangélisation des indigènes que l'extirpation du protestantisme. Xe dit-il pas, entre autres: «La superstition, l'immoralité et le protestantisme sont les trois ennemis contre lesquels nous avons à lutter », — et ailleurs : « Si l'on demandait aux missionnaires catholiques laquelle de ces deux idoles, des fétiches ou de l'esprit anglais et protestant, est plus opposée à Jésus-Christ, plus difficile à brûler ou à détruire, je doute que beaucoup donnassent la préférence à l'esprit protestant. Mieux vaut prêcher Jésus-Christ à des sauvages simples et grossiers qu'à des barbares du protestantisme. »
Nous nous contenterons seulement de faire remarquer que, dans ce cas, les Révérends Pères n'avaient qu'à continuer leur mission chez les Sakalavas, ces sauvages simples et grossiers, au lieu de venir se heurter au protestantisme des Hovas. Mais peu importe. Cependant,il est bon de considérerl'espritdans lequel un ouvrage est écrit lorsqu'il a servi de base à tous ceux qui ont été composés sur le même sujet, comme tel a été le cas jusqu'à présent en France, à propos de Madagascar. Le parti pris de regarder le protestantisme, — anglais ou français — ou plutôt l'esprit de libre examen
et d'indépendance, comme l'ennemi, au lieu de travailler à côté de lui à régénérer le paganisme, a été pour le Père La Vavssière un piège qui lui a fait accueillir les rumeurs les plus absurdes, uniquement parce qu'elles favorisaient sa thèse, et qui enlève ainsi à plusieurs de ses assertions l'autorité qu'elles pourraient avoir. Par exemple, il écrit naïvement (p. 388) : « On raconte ce trait de M. Ellis qu'il avait obtenu récemment de Radama, à force d'obsessions continuelles, de l'accompagner au tombeau de sa mère dans la ville sacrée d'Ambohimanga, interdite jusqu'alors aux étrangers, et de prier avec lui pour le repos de l'âme de Ranavalona (!!) » Il ne faut pas être bien versé dans les doctrines du protestantisme pour savoir que jamais un protestant, et à plus forte raison un pasteur, n'a eu l'idée de prier pour le repos de l'âme de qui que ce soit.
Un examen attentif et impartial de la question si controversée de Madagascar nous a convaincu qu'il y a eu là, de la part des Pères Jésuites, une profonde erreur de jugement, dont les conséquences n'ont pas été favorables à l'influence française. A une époque où ils n'avaient aucune relation avec les Hovas, la
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Bible avait déjà exercé une action profonde sur le peuple; le Père Finaz, qui se tint soigneusement coi pendant la persécution, « pour éviter d'être confondu avec les protestants » (sic, alors que M. Laborde exposait sa vie pour sauver les malheureux chrétiens, reconnaît lui-même que la secte des priants n'avait commis d'autre crime que celui de lire la Bible et de prier. Il était tout naturel que ce livre, dont la possession entraînait danger de mort, caché, dérobé aux bourreaux, mutilé quelquefois, mais lu sans cesse, fût devenu le plus précieux de leurs biens, et il n'était peut-être pas très habile aux Révérends Pères de chercher à les en détourner. Quand le Père La Vayssière écrivait : « J'ai vite compris que ce pauvre peuple qui suit la religion des méthodistes, ne connaît rien de ce qui sépare le protestantisme du catholicisme », il oublie qu'il y avait quelque chose de plus pressé que de leur enseigner cette différence, c'était de leur apprendre les grands principes de justice et d'humanité qui sont à la base de l'Évangile. Ceci n'est pas dit pour diminueren rien la valeur de l'œuvre missionnaire catholique, — nous aurions voulu éviter jusqu'à cette distinction, — mais cette question
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a pris ces dernières années des proportions si étranges, que nous avons voulu essayer de remettre les choses au point. Il est profondément pénible de penser que dans une île dont la dixième partie de la population à peine est christianisée, les diverses confessions religieuses se disputent le terrain, alors que plus de trois millions d'individus sont encore plongés dans les ténèbres du paganisme avec toutes ses conséquences.
Les belles espérances qu'avaient fait concevoir les débuts du règne de Radama II ne se réalisèrent pas. Moins de deux ans après, il périssait, assassiné dans une révolution de palais. Les causes de ce douloureux événement furent multiples. Tout d'abord, après trente-trois ans d'un régime de terreur comme avait été le règne de Ranavalona, il fallait autre chose qu'un jeune homme de volonté faible et d'esprit vacillant pour gouverner le pays. La longue oppression avait créé un état d'âme spécial, et sa brusque suppression détermina des troubles singuliers qui se traduisirent entre autres par la manie dansante, qui affecta de nombreux individus en 1 863. Qu'on se souvienne de la réaction qui suivit la Terreur en 1 793 en France, et on pourra se ren-
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dre compte de l'état des esprits. Les chrétiens n'étaient ni assez nombreux ni assez affermis pour exercer le pouvoir, et Radama se trouva livré à une foule d'influences contraires. Ses menamasos, ou conseillers, jeunes gens qui avaient été élevés avec lui, et dont la faveur froissa profondément les anciens conseillers de la reine, la concession Lambert, en désaccord avec les anciens principes du gouvernement, enfin les étranges décrets par lesquels il permettait à chacun de régler ses différends par l'épée, déterminèrent une irritation profonde et dont le malheureux roi fut la première victime.
Une lettre de M. Laborde, de mai 1 863, constate qu'il existait deux partis : celui des anciens officiers et grands du peuple, et les menamasos, accusés d'injustice, de concussion et d'immoralité. Il y avait en outre antipathie de race, le père de Radama étant du nord de l'Imerina et les menamasos du sud. La famille de Rainiharo, qui avait, jusqu'alors détenu le pouvoir comme premier ministre, voyait son autorité contrebalancée par celle des menamasos. (L. Crémazy). Ce règne, commencé dans la joie, se termina par une horrible tragédie. Radama II fut étranglé par
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ses propres officiers le 12 mai 1 863. Les menamasos, à peu d'exceptions près, partagèrent le sort de leur maître. On raconte que les dernières paroles de Radama furent celles-ci : « Je n'ai jamais répandu le sang! » Le puissant parti du premier ministre, sorte de maire du palais, dont l'autorité s'est maintenue jusqu'à la conquête' française, revenait au pouvoir. Cependant, soit que les chrétiens fussent déjà assez nombreux pour qu'on crût bon de les ménager, soit que les vainqueurs craignissent de s'attirer l'inimitié des puissances étrangères, il n'y eut pas de réaction païenne. La veuve de Radama, Rabodo, fut proclamée reine sous le nom de Rasoahérina (1 863-1 868), et s'engagea à gouverner d'accord avec le premier ministre et les conseillers, et à respecter la liberté religieuse vis-à-vis de ses sujets, en même temps qu'à protéger et accueillir les étrangers qui se soumettraient aux lois du pays. Elle devait, en outre, s'abstenir de liqueurs fortes, abolir l'épreuve par le tanguin, approuver l'institution d'une sorte de jury, et signer la déclaration solennelle « que l'armée était la corne du rovaume et ne serait jamais licenciée ». C'est de ce singulier mélange de civilisation et de barbarie qu'est sorti
le « gouvernement nova », dont nous aurons à parler plus tard.
Rasoahérina ne devint jamais chrétienne, mais elle maintint énergiquement la politique de tolérance. Pendant son règne, des traités de commerce furent conclus avec l'Angleterre en 1 865, les Etats-Unis en 1867, et avec ^a France en 1868. Ce dernier mit fin aux contestations qui s'étaient élevées à propos de la convention Lambert, et le pouvoir nova parut définitivement établi. Peu de temps avant la mort de la reine, un nouveau complot fut découvert. Quelques mécontents cherchaient à la renverser et à mettre sur le trône un jeune prince du nom de Rasata. La tentative échoua, et les conspirateurs furent bannis. Rasoahérina mourut le ier avril 1868. Huit jours après, sa cousine germaine, Ramoma, devenait reine sous le nom de Ranavalona II.
CHAPITRE VIII
Les Rapports de l'Ile avec l'Europe
Avec Ranavalona II commence la période contemporaine qui a été l'objet de tant de discussions passionnées. Avant d'entrer dans des détails qui pourront jeter un certain jour sur des événements si diversement appréciés, il est bon de faire une rapide revue de l'histoire extérieure de Madagascar. Ainsi que nous l'avons déjà dit, l'île, entrevue par Vasco de Gama, découverte par les Portugais, qui n'y firent qu'une tentative infructueuse de colonisation, puis visitée par les traitants arabes et les colons hollandais, ne fut définitivement considérée comme colonie possible que par Richelieu, qui organisa la Société de l'Orient
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en vue de constituer à Madagascar une entreprise coloniale. En 1643, de Pronis et Fouquembourg débarquèrent sur la côte orientale, fondèrent un établissement à Manyhafia, dans la baie de Sainte-Luce, puis à Tolampire, Fort-Dauphin; mais l'ignorance des colons, la maladroite administration de de Pronis, et mille autres causes firent échouer l'entreprise. Un nouveau directeur, Etienne de Flacourt, prit la direction de la colonie et réussit à rétablir l'ordre. Son histoire de Madagascar, publiée en 1 658, forme un document des plus intéressants. Il est à remarquer que la peuplade des Hovas y est à peine mentionnée. Malheureusement, Flacourt se montra dur et injuste vis-à-vis des naturels. Il se noya pendant son voyage de retour en France, et de Pronis ayant repris le commandement, les désordres recommencèrent. Le docteur Lacaze donne comme cause de ces insuccès la mauvaise foi et l'immoralité des colons, outre la situation déplorable de Fort-Dauphin, privé des facilités de la vie, et l'obligation où se trouvait Flacourt de piller les tribus voisines pour se procurer du riz et des bœufs. Le zèle maladroit du Père Estienne, missionnaire lazariste, acheva de compromettre l'œuvre, et, en
1664, la Société de l'Orient fut dissoute. La même année, Colbert fonda une nouvelle organisation sous le titre de Compagnie des Indes Orientales, et Madagascar reçut le nom d'Ile Dauphine. Après quelques succès, les dilapidations reprirent de plus belle, et une expédition intempestive de l'amiral gouverneur La Haye contre les indigènes finit de les exaspérer. Un soulèvement général eut lieu. Fort-Dauphin fut escaladé, et tous les Français qui s'y trouvaient furent massacrés. Ceux qui purent s'échapper se réfugièrent à l'île Bourbon. Près de quatre-vingts ans s'écoulèrent ensuite sans autres essais de colonisation, sauf une tentative isolée de Mandave et l'odyssée du caporal Labigorne, devenu roi de Foulepointe par son mariage avec la souveraine de la tribu. En 1750, l'île de Sainte- Marie nous fut cédée par traité particulier. C'est vers cette époque que se place la romanesque histoire du comte Benyowski. Ce magnat hongrois arriva à la cour de Louis XV, précédé par des aventures merveilleuses, et obtint de Choiseul l'autorisation de conquérir Madagascar à la France. Malgré l'opposition des créoles de Bourbon et de l'île de France, il réalisa ses projets, et s'acquit un tel
prestige que les naturels d'une grande partie de l'île le proclamèrent roi. On assure que ce titre d'ampanjaka-be lui fut confirmé par tous les grands chefs de la côte orientale. Le nouveau souverain partit ensuite pour l'Europe, afin d'obtenir quelques subsides. A son retour, neuf ans plus tard, il fut reçu avec la même affection par ses anciens sujets, mais ses succès ayant éveillé la jalousie du gouverneur de l'île de France, celui-ci envoya contre lui soixante soldats, et Benyowski trouva la mort dans un combat. Sous Napoléon Ier, en 1804, Sylvain Roux fut chargé de conduire , une expédition contre Madagascar; la chute de l'empire fît avorter ce projet. L'Angleterre, en s'emparant des îles de Maurice et de la Réunion, avait détruit les forts français dans la grande île; mais, en 1818, elle rétrocéda ses conquêtes, et ne conserva que « l'île Maurice et ses dépendances ». Il a plu à quelques aventuriers, tels que Dawson et consorts, de prétendre que les « dépendances » de l'île Maurice comprenaient Madagascar, et de blâmer vertement la politique du gouvernement anglais, qui n'a jamais essayé d'empêcher les revendications de la France. Nous nous contenterons ici de constater que les divers minis-
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tères qui se sont succédé en Angleterre depuis cette époque sont toujours restés fidèles à l'esprit comme à la lettre des traités de 1 8 1 8, résistant à toutes les objurgations de ceux qui auraient voulu faire de Madagascar un casus belli. Le « danger anglais » n'a jamais existé que dans l'imagination de ceux auxquels il pouvait être utile. Ce qui a été réel, et très réel, c'est l'hostilité du gouvernement hova contre les étrangers, hostilité qui n'a fait que s'accroître depuis Radama I. Déjà ce dernier, malgré son grand désir de profiter des avantages de la civilisation européenne, avait énergiquement refusé de laisser construire des routes et de faciliter l'accès du pays. On connaît son dicton favori : « J'ai deux grands généraux, Ta^o et Ha-^o, la fièvre et la forêt. » Avec Ranavalona I, cette tendance s'accentua encore. Dans l'entrevue que la reine accorda à M. Ellis en 1 856, celui-ci crut bon d'insister sur les dispositions désintéressées de l'Angleterre vis-à-vis de Madagascar, et M. Laborde en fit autant en ce qui concernait la France. Ranavalona n'eût pas gardé vingt-quatre heures à Tananarive quelqu'un qui n'eût pas reconnu hautement sa souveraineté absolue.
En 1829, après différentes réclamations qui n'avaient obtenu aucune réponse satisfaisante, l'amiral de Gourbeyre bombarda Tamatave et chercha à s'emparer de Foulepointe. Les négociations, commencées sous le ministère Polignac, furent interrompues par la révolution de i83o. Louis-Philippe ordonna d'avoir à les cesser définitivement, et Titingue fut évacué. En 1840, les Sakalavas ayant réclamé le concours des Français contre les Hovas, nous obtînmes d'eux la cession de Nossi-Bé, Mayotte, Nossi-Mitsiou et Nossi-Comba. En 1845, à la suite du décret ordonnant à tous les étrangers de quitter Madagascar ou de se soumettre aux lois du pays, une flotte, composée de vaisseaux anglais et français, attaqua Tamatave. Faute d'artillerie, ils ne purent prendre le fort et se retirèrent, non sans quelques pertes. Les Hovas considérèrent cet engagement comme une victoire, bien qu'ils eussent eu 400 hommes de tués, et Madagascar fut fermé aux étrangers. Neuf ans plus tard, l'Angleterre offrit une somme de i5.ooo dollars pour obtenir la réouverture des ports au commerce européen.
Avec Radama II, l'influence française sembla destinée à conquérir la prépondérance,
mais la signature du traité Lambert mécontenta fortement le parti national et hâta peutêtre la chute du jeune roi. Lorsque Lambert débarqua à Tamatave, accompagnant la mission qui avait pour but de procéder à l'exploitation de la concession, il apprit l'assassinat de Radama et le rétablissement de l'ancien ordre de choses. Le nouveau gouverneur refusa de ratifier le traité, et après bien des pourparlers, en acheta l'annulation par une somme de 1.200.000 francs. Les traités de commerce conclus avec les États-Unis, la France et l'Angleterre, en 1862, 1 865 et 1867, tout en ouvrant Madagascar aux négociants des diverses nations, maintenaient énergiquement l'intégrité du sol malgache, d'après une interprétation qu'il est utile de connaître, car elle a été à la base de presque toutes les difficultés qui ont surgi ensuite, et notamment celle de la succession Laborde. En effet, d'après la loi territoriale instituée par Radama Ier « par droit de conquête », le sol entier de Madagascar appartenait au souverain qui ne devait en aucun cas en concéder la propriété absolue. C'est-à-dire que personne, ni Malgache, ni Européen, ne pouvait considérer une portion de terre quelconque comme lui appar-
tenant en propre, mais seulement comme prêtée, ou temporairement louée. Il est à remarquer que le roi Radama Ier, pour manifester la m sympathie qu'il éprouvait pour M. Cameron et M. Laborde, leur donna à chacun d'eux une pièce de terre à vie. Par le traité de 1868, qui accordait à la France les droits de la nation la plus favorisée, les principales causes de conflit semblaient écartées, mais les difficultés subséquentes sont presque toutes venues des divergences d'interprétation sur cette clause de la propriété foncière. Ranavalona II — 1 868-1 883 — fut placée sur le trône de par la volonté toute puissante du premier ministre qui venait de l'épouser, Rainilaiarivonv, dont le nom nous est devenu depuis si familier. Son père, Rainiharo, avait acquis une grande influence pendant le long règne de Ranavalona I. A sa mort, ses deux fils, Ranivoninahitrininony et Rainilaiarivony, se partagèrent le pouvoir. Sous Radama II, et au commencement du règne de Rasoahérina, le premier était commandant en chef, et son frère premier ministre. Le régime militaire institué par Radama Ier n'avait fait que s'accentuer, et l'influence des officiers civils diminuait chaque jour. Le rang militaire se
marquait assez bizarrement par le nombre d'« honneurs » attribués à chacun. Les dignitaires du plus haut rang étaient appelés: officiers de iôhonneurs. Le grade de maréchal de France équivalait à 12 honneurs, de général à 10 honneurs, etc. Dans les cas graves, on consultait tous les officiers de 10 honneurs et audessus. Une révolution de palais causa la perte de Ranivoninahitrininony, qui fut chargé de chaînes et jeté en prison, puis exilé. Rainilaiarivony réunit alors les deux titres sur sa propre tête et devint ainsi la personnification du militarisme. Bien des Malgaches essayaient de prononcer ses qualifications à l'européenne, mais la plupart lui donnaient le nom de Mpanapaka, le gouverneur, ou de Ray-amandremin'ny ambonilanitra, père et mère de ceux qui sont sous le ciel ; le titre de Mpanjaka — chef de l'Etat — étant réservé à la reine. C'était au nom de Mpanjaka que se faisaient toutes les proclamations contresignées par le Mpanapaka. Depuis 1 863 , le Mpanjaka a été une femme, et l'épouse du premier ministre. On a cru généralement en Europe que c'était là une ancienne coutume malgache; c'est une erreur. Le cas ne s'est produit que pendant ces dernières années. Le Mpanjaka ne pouvait
être choisi que dans la classe des Andrian ou nobles. Rainilaiarivony, n'étant pas de sang roval, avait sans doute trouvé que ce serait la meilleure manière d'asseoir son autorité, et tout en faisant sonner bien haut la souveraineté de la reine, il se contentait du pouvoir effectif.
Dès l'accession au trône de Ranavalona II, il devint évident que l'attitude du gouvernement vis-à-vis du christianisme allait changer; effectivement, en moins d'une année, la reine et le premier ministre furent baptisés. Au mois de septembre suivant, les idoles nationales furent brûlées publiquementparordre royal.
Comment cet événement si considérable, et qui a si profondément affecté l'histoire politique et religieuse des Hovas, s'était-il accompli ? Très naturellement, semble-t-il, en ce qui concerne la reine. Elle avait été en contact, encore enfant, avec quelques-uns des chrétiens qui, sous Ranavalona I, scellèrent de leur sang leur témoignage, et les récits de la persécution avaient souvent retenti à ses oreilles. D'ailleurs, le règne de Rasoahérina avait été une époque des plus favorables à l'extension du christianisme. La grande tolé-
rance dont avaient joui les missionnaires sans qu'aucune confession fût favorisée aux dépens d'une autre, avait certainement placé l'œuvre évangélique dans les meilleures conditions pour un développement normal et solide. Ce fut le temps où la Mission norvégienne, la Société des Amis, et l'Association pour la Propagation de l'Evangile posèrent les bases de leur œuvre. L'avidité des Malgaches pour la lecture de la Bible était réjouissante. Un Père remarquait, avec un certain dépit, étant donné l'aversion bien connue des Révérends Jésuites pour la diffusion des Saintes Écritures, que « 10 à i5.ooo Bibles « en malgache se vendraient sans peine ac- « tuellement à Madagascar. Les chrétiens « hovas protestants en ont envoyé chercher à « Sainte-Marie, mais ils n'ont pas pu en trou- « ver ». (Père La Vayssière, p. 200.) Et il ajoutait : « Si le protestantisme ne faisait que de répandre des Bibles sans y ajouter son esprit mauvais, ce serait peu de chose. » De ce « peu de chose » est sortie toute l'œuvre évangélique de Madagascar.
Les quinze années du règne de Ranavalona II ont montré que sa conversion avait été sincère. Souveraine constitutionnelle, régnant
et ne gouvernant pas, elle a cependant maintenu, autant qu'il dépendait d'elle, la tolérance dans ses États; et les expéditions qui ont continué l'œuvre de conquête ont été marquées par des procédés plus humains. Ce n'était pas elle qu'on rendait responsable des exactions et des injustices, et elle a toujours été entourée par ses sujets d'estime et de vénération. Le jour de ses funérailles, après un service religieux dans la chapelle royale de Tananarive, le corps fut conduit à Ambohimanga, suivi d'une foule immense derrière un cortège de pleureurs. M. Laborde était mort en 1878, laissant une réputation intacte, et regretté de tous. Il avait épousé, une femme malgache, et Madagascar était réellement devenu sa patrie d'adoption. Rien n'est resté de ses efforts pour créer une œuvre industrielle. Les démêlés avec la France recommencèrent justement à propos de sa succession ; plusieurs autres difficultés se greffèrent là-dessus, et la guerre éclata deux mois avant la mort de Ranavalona II. Les Français occupèrent Majanga, Tamatave et après plusieurs engagements, le traité de 1 885 mit un terme provisoire aux hostilités. Cette convention réservait aux Hovas le contrôle des affaires intérieures, mais
donnait aux Français une position prépondérante vis-à-vis des affaires étrangères, et plaçait tous les Malgaches vivant à l'étranger sous la protection du gouvernement français. Une résidence française fut établie à Tananarive avec un résident général et son état-major. En outre, la vaste baie de Diego-Suarez, avec son territoire, était cédée à la France.
CHAPITRE IX
Le Christianisme à l'œuvre.
A partir des dernières années du règne de Rasoahérina, la Société de Londres n'a plus le monopole de l'évangélisation à Madagascar. Les cruelles persécutions de Ranavalona I avaient attiré l'attention des chrétiens européens sur cette jeune église si douloureusement éprouvée, et lorsqu'en 1 863, l'édit de tolérance fut publié, les témoignages de sympathie affluèrent de toutes parts. Le nombre des missionnaires fut augmenté; une collecte faite dans les églises dissidentes anglaises permit d'envoyer à Madagascar M. James Sibree, avec la mission de bâtir des églises en commémoration des martyrs malgaches, et
les ouvriers évangéliques furent débordés de travail. « Prêcher dans la ville et dans la campagne, guider et encourager le développement de la vie d'église, instruire les nombreux catéchumènes, surveiller et diriger les écoles, et surtout conduire les classes bibliques qui formaient alors une importante branche de l'œuvre », telle était la tâche qui incombait aux 10 ou 12 missionnaires de la Société. Elle dépassait leurs forces, surtout en face de Tavidité que montraient les indigènes pour toute espèce de réunions. « Je me souviens, dit M. Cousins, d'avoir entendu un jour un prédicateur indigène s'étendre sur les privilèges religieux des habitants de Tananarive, et leur en fournir l'exemple suivant : vous pouvez suivre le lundi telle ou telle réunion, le mardi telle autre, et ainsi de suite, jusqu'au samedi, où, n'en trouvant aucune d'instituée, l'orateur se rabattit sur la nécessité d'en faire une préparation au dimanche et l'appela, ce qu'il est en effet, le jour du blanchissage ! » Aujourd'hui même, les cultes y durent facilement deux ou trois heures, et il n'v a jamais pénurie d'orateurs.
Aussi, lorsque vers 1862, la Société des Amis ou Quakers proposa aux autres missionnaires de venir les aider, elle reçut un
accueil empressé, et une récente lettre de M. Sewell constatait que les deux sociétés avaient toujours vécu en excellents termes. Nous résumerons ici l'œuvre particulière des Amis, d'après un volume écrit par William Johnson, qui fut la première victime des fahavalos en novembre i8g5.
Joseph Sewell arriva à Tananarive en 1867, avec Louis et Sarah Street, des États-Unis. L'œuvre scolaire leur fut confiée en grande partie, et ils s'en occupèrent avec succès. Par suite du surcroît de travail imposé aux missionnaires après la conversion de Ranavalona II, une des congrégations de Tananarive tomba entièrement sous leur direction. En 1872, ils établirent une imprimerie à Faravohitra. La soigneuse organisation des districts confiés aux Amis a toujours excité l'admiration de tous ceux qui ont suivi leur œuvre de près, en même temps que leur abnégation et leur désintéressement, leur ont conquis des sympathies universelles. On se souvient qu'à l'époque récente où de pénibles tiraillements eurent lieu entre l'autorité française et la mission anglaise à Madagascar, l'œuvre de la Société des Amis fut toujours mise hors de cause parles autorités françaises, de même que
celle de la Mission norvégienne et des Anglicans, dont nous parlerons plus loin. M. Johnson résume ainsi les méthodes employées : « Le district est divisé en 5 parties, chacune sous le soin de l'un ou l'autre d'entre nous, et avec ses arrangements distincts pour l'évangélisation et l'œuvre scolaire. Les sous-districts sont visités régulièrement, pour causer avec les principaux membres des églises, donner de l'impulsion aux classes bibliques, discuter les affaires de chaque congrégation et les aider de nos conseils, réunir les instituteurs, examiner leur travail, régler leur salaire, leur procurer des Bibles, livres d'écoles, ardoises, etc.; s'occuper des malades et vendre les médicaments requis. Chaque semestre, les écoles sont assemblées en groupes pour un examen, et un rapport imprimé circule dans les églises. Une assemblée d'église, convoquée deux ou trois fois par an, et présidée par le missionnaire, règle les questions intéressant le district, comme la création de nouvelles congrégations, l'instruction des adultes, l'inspection des écoles, la nomination de pasteurs indigènes, etc.
Un travail missionnaire dans le Vakin'Ankaratra éprouva des difficultés particulières
au milieu d'une population immorale et grossière. M. Johnson caractérise ainsi l'enseignement qui leur était donné : « Nous leur enseignons que le christianisme n'est pas une sorte de corvée imposée par le gouvernement, que les missionnaires ne sont pas envoyés par la grande reine d'Angleterre pour diriger cette corvée, et que leur propre reine ne la réclame pas de leur part. »
C'est là que les missionnaires firent leurs premières armes comme docteurs. Les indigènes avaient une façon originale de s'administrer les médicaments, et qui devait produire de singuliers résultats. Lorsqu'ils avaient reçu une bouteille renfermant une solution quelconque, ils rentraient à la maison, faisaient accroupir toute la famille en rond, et la bouteille circulait jusqu'à complet épuisement du liquide. Ou, s'il s'agissait de poudres, on brûlait soigneusement la poudre avec le papier, et on avalait les cendres !
En 1894, la Société des Amis comptait, à Madagascar, vingt missionnaires, et quatre agents employés dans le service médical. « Les Amis, dit M. Cousins, nous ont donné à tous une magnifique leçon de choses sur le désintéressement. Aucune tentative n'a été faite par
eux pour empiéter sur l'œuvre des autres sociétés. Ils ne se bornent pas à l'Imerina et envoient des ouvriers dans les tribus païennes. »
L'Association pour la propagation de l'Evangile envoya des missionnaires à Tamatave en 1864 et s'installa à la capitale en 1872. En 1874, l'évêque Kestell-Cornish en prit la direction et fit bâtir une cathédrale de pierre au centre de Tananarive. Elle a huit ou 10 agents et vingt-sept congrégations, avec un total d'environ 10.000 adhérents et probablement 2 à 3.ooo écoliers.
Le révérend Mac-Mahon, qui rendit les derniers devoirs à nos regrettés Escande et Minault, est à son service. Les virulentes attaques des Jésuites contre les Missions anglaises ont toujours épargné la Société Anglicane, ce qui peut s'expliquer par ce fait que la tactique actuelle de Rome consiste à cajoler la High Church d'Angleterre, dans l'espoir de la ramener un jour dans le giron de l'Eglise romaine.
La Mission luthérienne de Norvège (1) a
(1) Nous devons ces renseignements si exacts à l'obligeance de M. le pasteur Buchsenschutz.
débuté, en 1867, à Madagascar par l'envoi des missionnaires Nilsen et Engh, après que l'évêque Schreuder se fût entendu, à cet effet, avec ses confrères anglais. Inconnus et sans représentants diplomatiques, les Norvégiens eurent quelque peine à obtenir l'assentiment du gouvernement hova; sur le conseil des Anglais, qui se réservaient la capitale et un certain rayon, ils se dirigèrent vers le Betsileo, où ils commencèrent leurs travaux dans la vallée de Bétafo.
Les renforts qu'ils reçurent d'année en année leur permirent d'étendre l'oeuvre et de créer un réseau de stations sur la province entière et sur la côte — aujourd'hui 26 stations avec 5 1 5 annexes.
A Tananarive même, ils organisèrent une station pour être en contact avec les représentants du gouvernement, et obtenir par là, aux veux des indigènes, une sorte de reconnaissance officielle, mais le principal champ d'activité de la Mission est toujours le Betsileo; ils y ont établi des centres très importants dans le nord (Bétafo, Antsirabe, avec hôpital et léproserie), dans le sud, à Fianarantsoa.
L'intérêt toujours croissant que la popula-
tion norvégienne manifestait pour son œuvre de mission permit à la Société cTenvover périodiquement de nouveaux groupes de jeunes missionnaires. On entama la région malsaine des côtes sud et ouest, au milieu des tribus païennes. Les postes principaux de l'ouest sont Morondava, Tullear, Saint-Augustin, entourés de leurs groupes d'annexés ; ils sont reliés à la mission du centre par les stations de Midongy, d'Ihosy, dans le pays Bara, exploré par le missionnaire Nilsen-Lund en 1887; plus au sud, la station d'Augsbourg, sur le fleuve Saint-Augustin, est un jalon posé vers le pays des Tanosys. Sur le pourtour de l'île, au sud et au sud-est. on trouve les stations de Fort-Dauphin, Manombondro, Vangaindrano. Le personnel de la mission occupé aujourd'hui dans l'île est de 36 missionnaires, dont 3 médecins, plus 2 pasteurs et 2 instituteurs français; ils sont aidés de diaconesses et d'institutrices norvégiennes. A la différence de la Société de Londres, composée primitivement de représentants de quatre Eglises non conformistes, la Société de Norvège est une émanation de l'Eglise luthérienne seule. Elle a ses ramifications dans tout le pays. Les 916 paroisses de la Norvège ont consti-
tué plus de 950 comités paroissiaux s'occupant des missions. Ceux-ci envoient leurs délégués aux assemblées annuelles des comités provinciaux; ces derniers, à leur tour, sont représentés à l'assemblée générale triennale qui élit les membres du comité directeur. Toujours consultée avant qu'on engage une action de quelque importance, la masse des amis de la mission suit, avec une attention soutenue, la marche de l'œuvre; la cause de la mission est devenue, en Norvège, un sujet d'intérêt national. L'œuvre missionnaire a eu, entre autres résultats, celui de grouper, sur un terrain neutre et en frères, des hommes que la politique faisait adversaires irréconciliables.
L'activité missionnaire, les Norvégiens l'ont entreprise avec leurs qualités de race : courage et patience, en même temps qu'ils y apportaient leur tempérament luthérien fait de sérieux, de ferveur, mais aussi d'un jugement calme. Fidèles à l'esprit de leur Eglise, ils ont tenu ferme contre l'envahissement qui se produisit à la suite du baptême de la reine, poussant les foules vers le christianisme; ils ont résolument opposé aux milliers d'hommes demandant le baptême la nécessité d'une instruction préalable solide et mûrie.
D'autre part, moins favorisés que leurs confrères anglais au point de vue politique, ils ont dû s'adresser à une autre catégorie de la population, c'est-à-dire non aux classes dirigeantes qu'attirait la prépondérance de l'influence anglaise, mais au peuple. Ils recueillent aujourd'hui les fruits de cette orientation donnée à leur activité. Dans la tourmente qui s'est abattue récemment sur les Eglises protestantes, ils ont eu certes à enregistrer des défections sous la pression de menaces, de violences inouïes, mais en général, les fidèles ont fait bonne contenance.
Ceux-ci ont reçu une instruction solide, dirigée avec unité de doctrines et de vues. Le Petit Catéchisme de Luther, avec les développements de Pontopiddan, manuelqu'emploient toutes les Eglises norvégiennes d'Europe et d'Amérique, a été mis entre les mains des catéchumènes malgaches. A l'usage des maîtres, évangélistes, pasteurs indigènes, on a créé une littérature composée de quelques ouvrages écrits ad hoc, mais plus encore de traductions des meilleurs livres européens, entre autres (et ce fait a semblé d'un suranné plaisant à quelques-uns) de la Confession d'Augsbourg; mais les événements récents
n'ont que trop justifié l'opportunité de la précaution ; la connaissance réfléchie des doctrines distinctives n'a pas été inutile aux luthériens dans la lutte contre les Jésuites.
Le culte est célébré suivant le rite luthérien, dont le type est d'ailleurs très marqué dans toutes les Eglises relevant de la Société.
Il va de soi que l'oeuvre scolaire a marché de front avec l'activité missionnaire proprement dite. La mission occupe 1.340 maîtres dans 639 écoles, nombre qui augmente à présent dans les régions de la côte. Ces écoles comptaient 38. 000 élèves en 1 8g5 ; le nombre a fléchi en 1896; il est remonté à 49.168. Des cours complémentaires faits aux maîtres en exercice les tiennent en haleine. Il a fallu des mesures toutes spéciales pour les initier successivement à l'usage de la langue française et des efforts courageusement acceptés par les missionnaires.
La Mission imprime elle-même les ouvrages scolaires, livres d'édification, en langue malgache. En 1895, les presses ont fourni au delà de 38.000 volumes, 6.000 recueils de cantiques, 10.000 catéchismes, autant de livres de lectures, 2.000 traités d'histoire universelle, etc..
Bref, jusqu'au moment de la conquête, la Mission avait suivi une marche ascensionnelle qui se traduisait par une moyenne de 3.ooo baptêmes célébrés annuellement. Le nombre des fidèles était, selon les dernières statistiques tenues rigoureusement, de 47.214 baptisés, 44.800 assistants aux cultes. La période de transition a été laborieuse; les missionnaires auraient désiré disposer d'un peu plus de temps pour faire mieux, et plus à fond, surtout dans l'étude du français, mais, énergiques autant que patients, ils ont fait leur possible résolument.
Bien vus des autorités, ils sont unanimes à se louer de la bonne volonté des représentants de l'administration française; ils ne réclament d'ailleurs que la stricte observation de la liberté religieuse. Les désastres matériels causés par l'insurrection, destruction des stations de Sirabe notamment, et de quantité d'autres, ont imposé de lourdes charges à la Société des Missions. Le zèle des chrétiens de Norvège y a suppléé en partie. La Société a reçu, en 1896, une somme de 747.000 francs; elle en dépense sur place, à Madagascar, plus de 400.000, sans les voyages des missionnaires.
A Madagascar, les Eglises sont administrées par les Conférences missionnaires. Celle de l'intérieur a eu pour président (tilsynsmaend), pendant de longues années, M. Lars Dahle, aujourd'hui directeur de la Mission, à Stavanger. Il y a été remplacé, après un séjour de dix-huit ans, par M. le Dr Borchgrevinck, à Tananarive, président depuis neuf ans. La Conférence de l'Ouest a pour président M. Rœstvig, fondateur de la Mission sur cette côte ^ 1 874) ; l'année dernière, on a détaché de la Conférence de l'intérieur la côte est, pour l'organiser en conférence à part.
La Société des Missions est soutenue dans son œuvre par les Eglises norvégiennes des Etats-Unis. Celles-ci, depuis 1892, ont adopté et pris à leur charge les stations situées au sud du 23e degré de latitude sud. Lors de la conquête de l'île par la France, la Société de Norvège a demandé au Synode général de l'Eglise luthérienne de France son patronage, tant auprès du Gouvernement qu'auprès de l'Eglise luthérienne. En réponse à cette démarche, et en conformité avec les voeux du Synode particulier de Paris, il a été constitué un Comité auxiliaire à Paris, en mars 1896, exemple suivi peu après à Montbéliard.
Ces Comités ont déjà pu rendre quelques services à la Mission norvégienne. Ils ont pu lui faciliter l'envoi de deux pasteurs français et le séjour, en France, des missionnaires partant pour Madagascar. Sur les 36 ouvriers qu'emploie la Société, il en est 20 qui ont fait, soit à Paris, soit en province, des séjours plus ou moins prolongés.
Nous avons tenu à donner dans leur intégrité ces notes rédigées par M. Buchsenschutz, à cause de l'importance que prendra certainement la Mission luthérienne à Madagascar. Si nous remontons maintenant à l'époque mémorable de la conversion de Ranavalona II, nous pourrons constater la joie mêlée d'appréhension qui agitait les missionnaires de la Société de Londres. En effet, c'était dans leur sein que prenaient place la reine et le premier ministre, c'était à eux qu'incombait une responsabilité qui allait bientôt devenir plus redoutable qu'ils ne l'auraient jamais pensé. Dès que la reine eut publiquement fait brûler les idoles nationales, le peuple suivit son exemple, et, pendant quelques semaines, « tout l'Imérina fut livré à l'occupation inusitée de brûler des idoles ». De toutes les parties du rovaume montait ce cri : « Vous avez
détruit nos dieux, et nous ne savons pas comment suivre la nouvelle religion ; envoyeznous des missionnaires! » En trois ans, le nombre des congrégations était monté de 92 à 621, et le chiffre des adhérents de 1 3.682 à 23 1 .759. Ce soudain envahissement de l'Eglise par des milliers de gens à demi païens, qui, pour employer l'expression malgache, se précipitèrent dans les églises comme un troupeau de moutons, a fait beaucoup pour abaisser le niveau de la vie religieuse. (Cousins.) « Pendant que les plus hautes classes dans la ville et dans la campagne suivaient l'exemple parti de haut, un grand nombre de gens y portaient peu d'attention, et les pratiques païennes continuaient en secret. »
Ainsi, de temps à autre, l'aventure de Constantin se renouvelle, et toujours au détriment de l'église qui en est l'objet. La conversion de Ranavalona II fut sincère et réelle; celle de Rainilaiarivony a pu être motivée par le fait que le parti chrétien et libéral prenait une telle extension qu'il allait falloir compter avec lui. Peut être pensa-t il, bien qu'il n'eût pas appris l'histoire, que si Paris valait une messe, Madagascar valait bien un prêche! ou, peutêtre encore, ses sentiments chrétiens, sincères
au début, furent-ils modifiés et comme étouffés par l'ambition et le désir de concentrer tout le pouvoir entre ses mains. On peut dériver une indication significative de ce fait que les services religieux qui eurent lieu dans le palais furent toujours présidés par un pasteur malgache. Des Européens pouvaient prêcher devant la reine, mais ils ne présidaient pas le service.
C'est de cette manière que se forma insensiblement cette église d'Etat tant reprochée aux pasteurs anglais par le Père La Vayssjère et les autres Jésuites.
Ce fut une tentation subtile, et plusieurs entrevirent le danger, mais peut-on s'étonner qu'ils aient succombé là où les Pères de l'Eglise primitive n'ont pas pu résister? Il est fort probable que si les Révérends Pères s'étaient trouvés à leur place, ils n'y auraient pas mis tant de façons. D'ailleurs, cette immixtion du premier ministre dans leurs affaires particulières n'a été rien moins qu'agréable à quelques-uns. « Elle a eu pour résultat, disait M. Toy, de transformer en prédicateurs indigènes des fonctionnaires du gouvernement, souvent peu appréciés de leurs subordonnés, et de faire considérer la reli-
gion comme une espèce d'obligation. » Et un autre s'écriait dans un élan d'indignation : « Le premier ministre a empiété sur les droits de la London Missionary Society et a pris les affaires spirituelles entre ses mains. Notre enseignement tout entier est sous le contrôle du Gouvernement. On s'attend à ce que nous prêchions l'Evangile, non d'après le Nouveau Testament, mais d'après le premier ministre. » De telles protestations sont leur honneur.
L'adhésion à une congrégation constituait une sorte de respectability vis-à-vis des autres natifs.
La fréquentation des cultes, le dimanche, était considérée par beaucoup comme un genre de corvée destiné à remplacer le travail de la semaine. Il n'y eut pas jusqu'au Collège fondé par la London Missionary Society pour former les pasteurs indigènes qui ne changeât de caractère et ne devînt une sorte de pépinière, où le premier ministre choisissait ses principaux officiers. Nous reconnaissons là le principe posé par Radama Ier : se servir des missionnaires pour tirer d'eux tous les bienfaits de la civilisation, et, au besoin, pour développer l'autonomie nationale. Ainsi, l'œuvre perdait en profondeur ce qu'elle
gagnait en étendue, et la dernière tourmente a fait toucher du doigt la solution qui existait entre le fond et la forme.
Il serait injuste de rendre les missionnaires anglais responsables d'un état de choses qu'ils n'auraient probablement pas pu éviter, même s'ils avaient vu le danger clairement. Ils ont réagi comme ils ont pu, mais qu'étaitce que 38 missionnaires pour 280.000 adhérents ?
Comment suivre et contrôler efficacement les 1.061 pasteurs et 5.879 prédicateurs indigènes ? Et comment donner une instruction solide aux 74.000 enfants fréquentant les écoles de semaine ?...
Quelle leçon de choses que celle qui nous a été donnée par Dieu dans l'histoire de Madagascar ! Elle reste éternellement vraie, cette parole du Christ, si mal comprise souvent par les chrétiens eux-mêmes : Mon royaume n'est pas de ce monde! L'intervention active de l'Etat en matière de religion, ou l'immixtion du pouvoir religieux dans le séculier — ce qui est la même chose — a toujours été une entrave au vrai développement évangélique. « Là où est l'esprit du Christ, là est la liberté.» C'est une erreur de vouloir la restreindre. Le
devoir de l'Etat est de protéger toutes les religions et de n'en favoriser aucune.
Cependant, comme il y a toujours un bon côté à toutes choses, et que, si, aller à l'église n'est pas de la religion, c'est au moins le moven d'en prendre, il faut reconnaître que par suite de cet état de choses, un grand nombre d'enfants bénéficièrent d'une influence chrétienne. En i8g5, l'œuvre de la London Missionary Society comprenait, outre les chiffres cités plus haut, le Grand Collège de Faravohitra, établi en 1869, Qul a élevé de 3 à 400 jeunes gens; cinq imprimeries bien organisées, le magnifique hôpital d'Isoanvinandriana fondé et dirigé de concert avec les Amis, la léproserie d'Isoavina, les belles congrégations réunies dans les églises de pierres construites par M. Sibree, etc. Comme toutes les œuvres humaines, celle de la London Missionary Society a été entachée d'imperfections, mais il faut lui tenir compte d'avoir, la première, fait pénétrer au cœur de Madagascar les lumières de l'Evangile et de la civilisation.
Son œuvre littéraire la plus importante a été la traduction complète de la Bible en langue indigène. La version primitive fut
rédigée par MM. Jones et Griffiths, les pionniers de la mission, aidés ensuite par les révérends Johns et Freeman. Cette première édition fut terminée dans la crainte et presque en secret en juin 1 835. La plupart de ces Bibles furent distribuées parmi les chrétiens, et 70 cachées en terre, dans l'espoir de meilleurs jours. En 1872, après la grande extension de l'œuvre, on ressentit le besoin d'une revision entière. Des délégués des cinq sociétés protestantes établies dans l'île se réunirent à Tananarive : 8 étrangers, anglais, américains, norvégiens, et 3 indigènes. Le travail de revision dura environ onze ans.
Ce comité qui comprenait des Anglicans, des Luthériens, des Presbytériens, des Indépendants et des Quakers, fut en butte aux railleries des Jésuites, qui s'élevèrent contre « les cinq religions différentes introduites à Madagascar par les protestants ». Mais les indigènes purent, par ce fait même, se rendre compte que ces divergences extérieures s'effaçaient devant cette grande unité : l'autorité des Saintes Ecritures. Le pasteur malgache Andrianaivoravelona, mort récemment à la Réunion, faisait partie du comité de révision. L'un de ses fils nous disait dernièrement que
cette traduction était classique et qu'elle a fixé définitivement la langue malgache.
Malgré les insinuations du Père La Yavssière sur « les persécutions que les catholiques avaient à subir de la part des protestants », l'état de la mission catholique en 1895 nous prouve qu'elles n'avaient pas été assez cruelles pour les empêcher de donner un grand développement à l'œuvre. Nous reproduisons, d'après M. Cousins, l'appréciation d'un de leurs amis anglais, l'évêque Vaughan, probablement.
« En 1 86 1 , quand les missionnaires catholiques abordèrent à Tamatave, il n'y avait pas un seul catholique dans l'île. » (Il n'était donc rien resté des six ans à Bàlv.) « Peu à peu, ils ont gagné des milliers de païens, de sorte que leurs convertis montent environ à cent trente mille. Ils ont bâti une magnifique cathédrale qui est la gloire de Tananarive. Ils ont aussi 3oo églises et 414 stations, un peu partout. Dans leurs écoles se trouvent 18.000 enfants sous la direction dévouée des sœurs de Saint-Joseph et des frères de la. doctrine chrétienne, et 641 instituteurs indigènes. Ils ont des écoles industrielles, un collège florissant, quatre grands dispensaires, un hôpital
de lépreux à Ambahivoraka, où ils subviennent aux besoins moraux et matériels de cent cinquante lépreux. Les prisons sont visitées par le Père Baryt. Ils ont une imprimerie à Tananarive, et, sur la colline d'Ambohidempona, un superbe observatoire... » En 1892, la mission comptait 48 prêtres, 19 frères coadjuteurs, 19 frères de la doctrine chrétienne, 27 sœurs de Saint-Joseph de Cluny, et recevait une subvention de 20.000 francs du Gouvernement français.
Telle était la situation respective des diverses missions, peu avant la dernière guerre. M. Cousins pouvait écrire à cette époque : « Nous pouvons être opposés à bien des choses dans le système des catholiques romains, mais pour leur zèle, leur patience, leur habileté, nous professons la plus vive admiration. Nous vivons en paix, et le Père Caussègne lui-même a dit : « Il y a des missions anglaises et norvégiennes à Tananarive, et si nos relations mutuelles ne sont pas intimes, elles sont cordiales. Les Anglais et les Norvégiens n'attaquent pas les catholiques. Les plus violents ennemis de ces derniers sont les Français. » (Cette phrase doit faire allusion à l'incident maçonnique dont nous
parlerons plus loin.) « La lettre du Père Vaughan (Univers du 11 novembre 1892) semble démontrer que les catholiques romains eux-mêmes n'appellent pas de tous leurs vœux la domination française. » En effet, les jésuites ne poussèrent pas à la guerre. Ils se contentèrent d'en profiter ensuite.
I. Le Gouvernement hova
Le traité de 1 885 a toujours contenu des phrases ambiguës, et jamais le premier ministre malgache et les autorités françaises ne se sont exactement entendus, quant à l'interprétation de certains articles. Le mot de protectorat en avait été soigneusement exclu, mais si le mot n'y était pas, la chose était sous-entendue, au moins par les Français. En 1892, M. Le Myre de Vilers reconnaissait les limites de ces soi-disant avantages. « Il y a, disait-il, plusieurs sortes de protectorat. Les Hovas n'ont jamais accepté ou reconnu le protectorat tel que nous l'entendons en
France. Quand l'amiral Miot et M. Patrimonio négocièrent le traité de paix, le premier ministre leur renvoya le projet initial portant le mot de protectorat, en demandant que ce mot fût effacé, ou bien, ajoutait-il, « la guerre recommencera ». C'est alors que, pour éviter des complications nouvelles, M. Patrimonio effaça du projet de traité le mot de protectorat, et, en outre, signa un document annexe qui ne fut pas soumis à la ratification des Chambres françaises, et qui contenait certaines clauses restrictives sur lesquelles s'appuya, plus tard, le premier ministre. Avant de poursuivre, il n'est pas inutile de s'arrêter à considérer quelles étaient, à cette époque, les rouages du gouvernement hova. Ce sera à M. Cousins, autorité incontestable et non suspecte, que nous demanderons ces détails. Après avoir relaté les causes de l'élévation de Rainilaiarivony, il reprend :
« En réalité, aucune influence n'a jamais pu contrebalancer celle du premier ministre, et chaque fois que des hommes de valeur semblaient en passe d'acquérir de la popularité, ils ont été balayés du chemin de ce vieillard, qui, par son énergie et ses aptitudes gouvernementales, a su se maintenir pendant
trente ans au faîte du pouvoir. En 1893, son propre fils, Rajoelina, et son gendre, le DrRajonah, furent condamnés à mort, sans apparence de jugement public. La peine fut com_ muée en un emprisonnement perpétuel, et en i8g5, ils languissaient encore dans la prison d'Ambositra^ où était mort, peu de temps auparavant, Ravonahitriniarivo, ancien ambassadeur en France et en Angleterre, soupçonné, lui aussi, de conspiration contre le tout-puissant ministre.
Des milliers de gens sympathisaient avec les condamnés et refusaient de les croire coupables, mais pas un n'osa proférer une seule parole de protestation. En i883, Ranavalona il étant morte, le premier ministre fit monter sur le trône une de ses parentes, qu'il proclama reine, sous le nom de Ranavalona III. Elle devint sa femme, comme les deux précédentes, et rien ne fut changé dans l'administration intérieure. Elleappartenait, elle aussi, à l'Eglise de la London Missionary Society.
Cependant, en dépit de la ténacité avec laquelle Rainilaiarivony s'est opposé aux influences libérales, nous ne pouvons lui refuser des qualités remarquables. Il a essayé de réformer l'administration de la justice, s'est
intéressé aux progrès de l'instruction et a même tenté une sorte d'organisation calquée sur les coutumes européennes. En effet, il a créé un cabinet composé de dix-huit ou vingt officiers, et subdivisé la direction générale en huit départements : l'armée, les affaires intérieures, les affaires étrangères, la justice, les lois, les finances, le commerce et l'industrie. A la tête de chacun de ces « ministères » est placé un officier supérieur, avec plusieurs subordonnés. Il est vrai que ces dispositions sont plus apparentes que réelles, et que le premier qui voudrait déployer un peu d'initiative, dans la partie qui lui est confiée, serait vite disgracié. Toutes les affaires, un peu importantes, sont référées au premier ministre, et cette centralisation n'est pas faite pour activer les transactions. La lenteur de la procédure est passée en proverbe dans le monde entier, mais, à Madagascar, elle est exaspérante. D'ailleurs, le premier ministre n'a jamais rien fait pour préparer le peuple à exercer quelque jour le gouvernement, ni pour engager ses subordonnés à prendre leur part des responsabilités. La partie municipale de l'administration est assez rudimentaire : ce qui s'en rapproche le plus est l'autorité, exercée de
temps à autre, parle fokon'olona, ou l'ensemble des habitants d'un district. Il y a quelques années, une réforme semblait se préparer dans ce sens, mais, comme il arrive toujours à Madagascar, l'énergie déployée un instant fit bientôt place à l'inertie et au système du laisseraller, si cher au caractère oriental. Des magistrats locaux, connus sous le nom d'amis des villages, sont placés dans la plupart des centres importants, pour y exercer une sorte de police. Ils sont chargés d'enregistrer les naissances et les décès, de conclure les baux, de juger les petites affaires civiles et militaires, de veiller à ce que les enfants suivent l'école et que les temples soient entretenus en bon état.
En outre, près de quatre-vingts komandy, ou officiers de haut rang, faisant fonctions de gouverneur, furent dispersés dans toutes les tribus conquises, et répartis sur la presque totalité de l'île.
Plusieurs de ces officiers étaient justes et honnêtes, mais, trop souvent, les premières réflexions d'un gouverneur désigné pour un district éloigné pouvaient se formuler ainsi : «Combien puis-jetirerde mon gouvernement?
Je dois envoyer une certaine somme à la capitale; il me faudra, en outre, combler de pré-
— iôo —
sents ceux qui ont de l'influence à la cour. Tout cela réclamera de l'argent. Je ne dois pas oublier d'amasser aussi une fortune convenable, qui me permettra de faire bonne
figure en Emyrne, quand j'y retournerai
Ainsi raisonnaient ces petits potentats, et ils agissaient en conséquence.
Il faut ajouterà leur décharge qu'ils n'avaient pas de solde, pas plus, d'ailleurs, que les soldats de l'armée régulière et leurs officiers.
Ceux de ces komandy qui résidaient loin de la capitale, se livraient souvent à des actes de tyrannie, qui ne leur auraient pas aussi bien réussi s'ils avaient été plus près. A peine ai-je connu un Européen ayant vécu longtemps près des côtes, ou dans une province reculée, qui ne parlât avec indignation des hauts faits de ces roitelets hovas. N'oublions pas, cependant, que ces abus sont inséparables de tout essai de civilisation à son début, et que les gouverneurs romains de la Germanie et de la Gaule cisalpine n'agissaient pas autrement. Même aujourd'hui, il ne serait peut-être pas difficile, soit en Turquie, soit en Sibérie... ou ailleurs, de rencontrer de semblables fonctionnaires.
Leurs exactions étaient, d'ailleurs, grande-
ment facilitées par le système du fanompoàna, ou service obligatoire, particulier au pays, et qui correspond un peu à nos antiques corvées. Il a toujours paru au peuple particulièrement oppressif. Les « tailles » payées par le peuple malgache, comme l'isam- pangady, faible dîme en nature sur la moisson du riz, quelques droits d'octroi, ou encore le hasïna, argent dû aux souverains à certaines occasions, ne sont pas écrasantes. Le seul fardeau qui grève et irrite la population est la corvée arbitraire et forcée. Chacun a quelque chose qu'on peut considérer comme son fanompoàna. Les gens d'un district peuvent être requis à n'importe quel moment, selon le caprice du maître, de faire des nattes ou tel autre objet pour le compte du Gouvernement, gratuitement, bien entendu. Dans un endroit, il faudra porter des écrevisses à la capitale, ou faire du charbon de bois, ou du fer, et ainsi de suite. Un orfèvre sera subitement requis de façonner des bijoux pour la Reine, le tailleur de prêter son aiguille et l'écrivain sa plume. Ce système singulier, qui a pu prendre source dans une sorte de justice grossière, basée sur l'idée que chacun doit contribuer au bien de l'Etat, donne lieu à des
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abus sans fin. Chacun essaye de s'y dérober, et l'art de « comment ne pas le faire » est porté, à Madagascar, à un haut degré de perfection. Aussi, les sinécures sont-elles avidement recherchées, et plusieurs s'attachent à quelque haut personnage, uniquement dans le but de se faire dispenser de la corvée. Bon nombre d'officiers se servent de ce moven pour s'enrichir, et requièrent de leurs subordonnés des services pour eux-mêmes, aussi bien que pour le Gouvernement. Les occasions naissent d'elles-mêmes dans le cerveau fertile de ces braves gens. Un certain jour, T « ambonin'jato », ou gouverneur d'un district, fait publier, à la sortie du temple, le dimanche matin, et au marché le jour appointé, que cent hommes sont requis pour porter du charbon à la capitale. En réalité, il ne lui en faut qu'une vingtaine, mais il sait que beaucoup viendront solliciter la faveur d'être exemptés, et qu'aucun ne se présentera les mains vides. Une autre illustration me fut fournie par un consul anglais. Il avait l'habitude de faire convoyer son courrier à la côte par les porteurs royaux, et avait toujours transmis la somme nécessaire pour les payer, mais, aux yeux du gouverneur hova, cette
générosité britannique parut fort déplacée, et, selon l'expression du consul : « Il empocha les dollars et fanompoana le courrier ! »
Un autre, plus ingénieux encore, se constitua un fort beau capital à l'occasion d'une levée de soldats pour Solary, près la baie de Saint-Augustin. Il convoqua tous les régiments sous ses ordres, — plusieurs milliers d'hommes — dans l'enclos connu sous le nom de rova. Ils arrivèrent, se doutant peu de ce qui les attendait, et furent atterrés en apprenant qu'on allait les envoyer à ce poste si redouté. Un petit nombre seulement fut à la fin désigné, mais on assure que personne ne quitta le rova sans avoir payé son exeat. Un négociant étranger, présent dans la ville, fit une enquête et des calculs, qui l'amenèrent à croire que des milliers de dollars passèrent ainsi dans la caisse du peu scrupuleux gouverneur.
Il n'est pas difficile de comprendre combien un tel système, appliqué aussi arbitrairement, doit irriter la population... et entraver son développement. L'esclavage même, qui a toujours été assez doux à Madagascar, ne paraît pas aussi oppressif, et des missionnaires déclarent avoir entendu des esclaves refuser
d'être libérés, parce qu'ils se considéraient moins à plaindre que les hommes libres.
Tout récemment encore, à l'époque où la France réclama l'intérêt de l'emprunt de 1886, le gouvernement nova, se trouvant à sec, juste à cette époque, imagina d'extorquer la somme par un « appel à la bonne volonté » de tous ceux qui possédaient quelque chose. Il exigea un tribut variant de quelques dollars à des milliers de francs. On donna des reçus, mais sans promettre aucun intérêt, et en ajournant le remboursement à la date indéterminée où les ressources de l'Etat le rendraient possible. Après la conquête française, le régime militaire déclara que cet emprunt ne serait pas remboursé, et ainsi s'opéra la spoliation définitive des prêteurs. Le gouvernement hova, même en conservant le pouvoir, eût été probablement bien embarrassé de s'acquitter, et sans s'en douter, il renouvelait ainsi les exploits des anciens Stuarts ou de Louis XIV, lorsqu'il lançait « un arrêt qui retranche un quartier ».
L'histoire se répète, hélas ! mais ce sont là des expériences qu'il n'est jamais bon pour un gouvernement de réitérer trop souvent.
(D'aprèsW. Cousins. Madagascar ofto-day.)
Ainsi se continuait cette oeuvre d'oppression commencée par Ranavalona I, et qui démoralisait et décourageait la meilleure partie du peuple. Non que Rainilaiarivony en fût seul coupable. Le mal datait de plus loin. Quelles qu'aient été les lacunes de son gouvernement, il s'est toujours montré profondément patriote, et ce n'est pas nous qui lui en ferons un crime. Il se débattait lui-même d'ailleurs, contre des agissements déloyaux venant de l'extérieur, et qu'il n'entre pas dans notre cadre de raconter. D'autres plumes plus autorisées que la nôtre se chargeront de le faire. Les aventuriers, à quelque nation qu'ils appartiennent, ne sont guère tourmentés par les scrupules de conscience. Rainilaiarivony le savait bien, et c'est pourquoi il a toujours maintenu désespérément l'intégrité du territoire malgache contre toutes les tentatives. Il y a, malgré tout, de la grandeur dans cette figure, singulier mélange de barbarie orientale et de civilisation européenne.
Mais beaucoup gémissaient sous le joug.
Pauvre peuple malgache ! opprimé, exploité, « taillable et corvéable à merci », comment s'étonner s'il a regardé, tantôt vers la France, tantôt vers l'Angleterre, pour voir d'où lui
viendrait le secours ? Notre cher et regretté Benjamin Escande écrivait peu après son arrivée dans la capitale :
« Lorsque nos troupes sont entrées à Tananarive, le 3o septembre de Tannée dernière, un très grand nombre d'indigènes, surtout parmi les meilleurs, ont poussé un immense soupir de soulagement. Ordinairement pressuré par l'ancien gouvernement malgache, qui avait fini par ne plus juger qu'en espèces sonnantes, le peuple s'était dit que la France, étant une nation généreuse et éclairée, leur rendrait justice; il avait repris courage, et, dans sa grande masse au moins, s'était donné loyalement à nous. Et voilà que, par le fait des Jésuites, leur attente est déçue...
Dieu sait pourquoi il a permis que de sombres jours parussent encore une fois pour l'Eglise protestante malgache , mais nous avons la conviction que le soleil de la liberté se lèvera définitivement pour elle, et que ce don loyal du peuple à sa nouvelle patrie, sera accepté par nous avec tous les devoirs qu'il nous impose.
CHAPITRE XI
La Période française : II. La Conquête.
Le gouvernement de Rainilaiarivonv semblait prêt à lui échapper; des intrigues de palais se renouvelaient à chaque instant; le premier ministre, pour consolider son pouvoir vacillant, cherchait à contrebalancer une influence étrangère par une autre, tout en n'accordant à personne de réels avantages. Il était vieilli et fatigué. La lettre de M. Larrouy à M. Hanotaux, du 3o juin 1894, contenait les passages suivants : « Le mauvais vouloir des autorités hovas se manifeste à l'égard de tous les étrangers. M. le vice-consul de S. M. Britannique à Tananarive m'a exprimé les doléances de ses ressortissants. Les chefs de
deux maisons américaines représentées à Tananarive éprouvent les mêmes difficultés, et un missionnaire étranger m'exprimait, de son côté, les appréhensions que lui causent les agissements du parti qui domine actuellement au palais, tout en reconnaissant, cependant, que la majorité du peuple est loin de partager les sentiments de haine qu'une minorité tyrannique et puissante cherche à entretenir et développer. »
Le 12 septembre 1894, M. Le Myre de Vilers fut chargé d'une mission spéciale, ayant pour but d'imposer un nouveau traité n'offrant plus les dispositions ambiguës de la convention de 1 885. Les Hovas ne voulurent pas accepter un changement de situation, qui leur semblait menaçant pour leur indépendance. Une sorte d'effervescence commençait à agiter le pays, et préparait, dès avant l'ouverture des hostilités, cette recrudescence de paganisme et de brigandage qui a été l'origine du mouvement fahavalo. Une action énergique fut résolue en France, et le discours de M. Hanotaux, du ier novembre 1894, constate que le protectorat, avec toutes ses conséquences, a été reconnu par les puissances étrangères et, en particulier, par l'Angleterre. M. Le Myre
de Vilers fit évacuer Tananarive par les Français. C'était la guerre. Le 28 mars i8g5, les drapeaux furent remis au 200e de ligne et aux délégations des autres régiments réunis au camp de Sathonay. « Le corps expéditionnaire était fort de i5.ooo hommes. Le matériel flottant ne rendit pas tous les services qu'on en attendait, à cause du peu de profondeur de la Betsiboka. Un approvisionnement de 4.000 mulets devait se montrer d'une réelle utilité. Un sanatorium fut établi à Xossi- Komba. L'armée hova, forte de 3o.ooo hommes, n'était pas très redoutable. Le véritable ennemi, c'était le climat. » (Ch. Bellanger.j L'action devait être commencée simultanément à Tamatave et à Majunga. On pensait que la traversée de l'île, de Majunga à la capitale, par le Boeni, serait moins dangereuse et plus rapide que par la route ordinaire. Nous ne referons pas ici l'histoire de cette admirable, mais meurtrière campagne, qui a mis 7.000 familles françaises en deuil. Beaucoup de critiques ont été faites à l'organisation matérielle, et peut-être qu'avec une connaissance plus approfondie de l'état des choses, bien des vies précieuses auraient été épargnées, mais ces observations ne peuvent s'ap-
pliquer à l'armée elle-même. En France, comme à l'étranger, ce n'a été qu'un cri d'admiration. « C'est l'honneur du général Duchesne, a dit M. Hanotaux, et celui de l'armée qui servait sous ses ordres, que cette campagne si pénible ait été non seulement un modèle d'abnégation et d'endurance de la part des troupes, mais un modèle de tenue et de discipline à l'égard du peuple vaincu. » Knight avait déjà écrit : « Leur patiente endurance a été au-dessus de tout éloge. » Et la Pall Mail Galette, au lendemain de la prise de Tananarive, s'écriait : « La conduite et la discipline des troupes ont été admirables. Les Français ont occupé la capitale ennemie comme s'ils rentraient dans leurs casernes après une marche militaire. »
Nous ne rappellerons que pour mémoire cette longue et pénible étape de 450 kilomètres, à travers un pays accidenté, coupé d'obstacles, poursuivant sans cesse un ennemi qui se dérobait toujours ; les quinze kilomètres de Marovav à Andatroa, par des marécages où il fallait ouvrir des tranchées dans la boue ; cette interminable inaction dans une contrée malsaine, au milieu des difficultés du ravitaillement, avec les ponts à construire, les
malades à soigner, harcelé qu'on était par les déserteurs sakalaves et les pillards hovas. On ne sait ce qu'on doit admirer le plus, de l'abnégation des troupes ou de l'énergie du général Duchesne, dont le nom est resté vénéré des Malgaches, et qui, en présence d'une situation si critique, a su adopter une résolution et s'y tenir.
Il organisa fortement une colonne légère de 3.ooo hommes et marcha résolument sur Tananarive dès la bonne saison. Le 19 septembre, le passage des Monts Ambohimena était enlevé, et le 3o septembre, après un brillant combat, les troupesfrançaises entraient à Tananarive. Le 5 et le 6 octobre, la prise de Farafate, par le contre-amiral Bienaimé, anéantissait le dernier espoir des Hovas, et le traité de paix garantissant le protectorat fut signé.
Quel était l'état des esprits dans le camp opposé? Nous en avons une intéressante et humoristique relation dans les notes de E.-F. Knight, correspondant du Times. Grâce aux mesures rigoureuses prises contre les reporters de tout pays par le général Duchesne, M. Knight n'avait pu joindre l'armée française, et il se décida à essayer de pénétrer à
Tananarive, quoiqu'il fût également en suspicion aux officiers hovas. Il traversa tout le pays, de Fort-Dauphin à la capitale, parmi des populations en effervescence, qui ne voyaient dans la lutte actuelle qu'un moyen de secouer le joug détesté des Hovas ; tout le sud était en proie à la guerre civile. Dès le premier jour, il se convainquit des erreurs profondes qui avaient cours en Europe sur le compte de Madagascar. On croyait, en Angleterre, que le colonel Shervington avait organisé la résistance et que l'armée hova était bien disciplinée et équipée. Au contraire, les intrigues de palais renaissaient sans cesse ; trois partis se disputaient le pouvoir, le vieux parti conservateur et païen, opposé à toute influence étrangère; celui qui aurait voulu s'adjoindre des officiers européens, et la fraction déloyale et intéressée, qui avait réussi à capter la confiance de la reine, tout en la trahissant. Les jalousies contre le colonel Shervington, l'inutilité de ses avis, les intrigues tramées contre lui, déterminèrent cet officier à se retirer, et ainsi lui fut épargné un rôle que Knight n'hésite pas à qualifier de peu honorable, et qui n'aurait pas suffi à empêcher la victoire des Français.
A Tananarive même, la confiance ne cessait de régner. On savait que les y5 centièmes des troupes françaises seraient attaqués par la fièvre, si elles essayaient de traverser la zone pestilentielle avant le milieu de juin, et on comptait sur la démoralisation produite dans leurs rangs. Un officier hova écrivait à ses parents : « Les Français doivent être très courageux; nous voyons que, dans la bataille, après que quelques-uns de leurs hommes ont été tués, ils avancent quand même. »
Les nouvelles les plus fausses circulaient constamment, et lorsqu'il fallut se résoudre à l'évidence, il y eut une véritable poussée de sauvagerie. L'observatoire des Jésuites fut détruit et le cimetière anglais saccagé par les milices hovas.
Lorsque les soldats de Duchesne, pâles, amaigris, décharnés, mais vaillants, apparurent sur les hauteurs, ce fut un long cri d'indignation contre ceux qui avaient jusqu'au bout essayé de dissimuler la vérité. « Jamais ville ne fut bombardée avec plus d'humanité», s'écrie M. Knight. Les Français n'ouvrirent le feu que sur le palais et la batterie de Faravohitra qui s'opposaient à eux ; ils n'envoyèrent que deux obus à la mélinite, et ce fut un
de ceux-là, qui, tombant sur la terrasse du palais, compléta l'affaire. Je doute que jamais troupes se soient mieux comportées que cellesci en pays conquis. Les tirailleurs algériens, les sauvages du Dahomey et jusqu'aux hommes de la légion Sakalave furent aussi convenables que les Européens. »
Quelques-uns des 200 Hovas faits prisonniers aux alentours, racontèrent qu'on les avait désarmés, nourris, et renvoyés avec une tape sur l'épaule. Si l'on considère que des atrocités avaient été commises par des indigènes sur quelques prisonniers blessés, on peut se rendre compte de la noblesse montrée par nos troupes en cette occasion.
Ainsi s'accomplit cette prise de possession qui ne souleva pas une récrimination à l'étranger. Le Morning Post se contenta de dire : «Cet acte d'autorité ne provoquera aucune réclamation en Angleterre. La France obtient ce que depuis Richelieu elle ambitionnait : le protectorat de Madagascar. » Déjà M. Cousins avait dit (1894) : « Le gouvernement anglais ne s'opposera pas aux projets de la France. En août 1890, Lord Salisbury a reconnu le protectorat de la France avec toutes ses conséquences. Les Anglais n'ont pris qu'un intérêt
très languissant aux affaires de Madagascar, ou bien ils n'auraient pas cédé si tranquillement un peuple qui les avait toujours regardés comme ses amis. »
Quant aux Hovas, il ajoute : « Il est un fait indéniable, c'est que jamais, ni en 1881, ni à aucune autre date, il n'a existé, de la part des classes dirigeantes à Madagascar, le moindre désir d'un protectorat anglais. Il y a toujours eu parmi le peuple en général, mais surtout dans les hautes classes, la volonté intense de maintenir leur indépendance nationale. »
Certainement, l'influence sociale des Anglais à Madagascar a été considérable, et on ne peut s'en étonner. Mais ils possédaient cette influence comme blancs et comme chrétiens, et non comme Anglais. La preuve en est dans le rapide développement des missions norvégiennes et américaines, qui n'a pas été entravé par la London Missionary Society. Dès à présent, cette influence nous sera transférée, pour peu que nous nous en montrions dignes. C'est l'opinion des Hovas eux-mêmes, dont l'un d'eux, et non des moindres, nous disait : « Si les Français conservent à Madagascar les qualités qu'ils ont en France, ils auront bientôt gagné le cœur du peuple. » Il
avait déjà dit publiquement : « Nous avons vu sans plaisir la chute de notre indépendance, vous le comprenez, mais, puisque nous ne pouvons pas être Malgaches, nous aimons tout autant être Français qu'Anglais. »
Nous avons la conviction qu'ils apprendront bientôt qu'on peut être Français sans cesser d'être Malgache, et qu'ils n'ont rien à regretter.
Il se peut que l'indépendance de Madagascar fût une chose désirable; nous ne savons pas si elle aurait été possible. Trop d'appétits étaient en présence. Peut-être que les Hovas n'auraient pu la rendre effective qu'en reprenant la politique d'exclusion de Ranavalona I, et ce n'aurait pas été au profit de la civilisation.
Le capitaine Dawson, qui s'est fait le champion le plus ardent — peut-être pas le plus désintéressé — de cette manière de voir, dans un violent réquisitoire contre l'influence française (adresses à la Balloon Society en 1892 et i8g3 ), termine par ces mots naïfs : « Le temps viendra certainement et bientôt où les capitaux anglais seront investis dans toutes les industries et des colonies d'Anglais établies dans toutes les parties de Madagascar. » L'au-
tonomie de l'île n'en eût pas été beaucoup affermie, ce nous semble, et c'était l'avis des Etats-Unis, dont le consul ripostait : « Les Américains savent trop bien que la soi-disant indépendance signifierait : monopole exclusif du commerce par les Anglais. Nous devons considérer uniquement nos intérêts nationaux, tout en respectant les droits acquis de la France, ce pays qui n'a jamais été accusé d'égoïsme dans sa politique étrangère et coloniale. » (Rapport du consul des Etats-Unis.^ Le traité signé avec Ranavalona III consacrait le protectorat effectif. Rainilaiarivony fut exilé et conduit en Algérie, où il mourut quelques mois après. A son débarquement à Marseille, en mars 1896, le vieil homme d'Etat dit ces paroles prophétiques : « Si le gouvernement de la France ne confie pas à des officiers de l'armée française, au moins pour plusieurs années, l'administration du pays, ce qui me paraît en ce moment le plus sage, afin que les Malgaches comprennent bien que vous êtes les maîtres aujourd'hui, il y aura de très grands désordres ; les luttes de tribu à tribu, de village à village, recommenceront. » Le général Duchesne lui-même entrevoyait le danger quand « il appréhendait la suite des
hostilités mal closes ou des haines survivantes, les révoltes, le désordre, l'anarchie ». (G. Hanotaux.) Toute la côte était en ébullition ; les populations revenaient au pire fétichisme; on sentait renaître le fanatisme païen ; de tous côtés s'organisaient des bandes de brigands; les assassinats se multiplièrent et les missions chrétiennes furent les premières attaquées. M. Johnson , de la Société des Amis , sa femme, le Père Berthieu, de la Mission Catholique, tombèrent sous les coupe des Fahavalos; la mission norvégienne d'Antsirabe fut détruite, le temple de Manarintsoa brûlé avec bien d'autres. Les prédicateurs indigènes devaient fuir pour sauver leur vie; des villages entiers mirent le feu à leurs propres temples et écoles, déchirèrent toutes les Bibles et autres livres, et s'en allèrent en bandes au désert sous la conduite de quelques chefs païens. La désolation régnait dans le pays, et les intrigues de palais recommencèrent. M. Laroche, le vaillant résident général, tint courageusement tête à l'orage, mais il ne disposait pas de pouvoirs militaires. On décida de revenir au régime militaire même, et le général Galliéni fut chargé de réprimer la révolte et d'organiser la colonie. Avant de quitter l'île,
M. Laroche avait tenu à honneur de consommer ce grand acte de justice : l'abolition de l'esclavage.
Sous l'action énergique de l'autorité militaire, les rebelles perdirent courage, et tout portait à croire que l'œuvre civilisatrice aurait marché rapidement sans l'adjonction d'un nouvel élément de désordres : les luttes religieuses.
Nous ne ferons pas l'histoire de ces tristes jours. Dieu sait pourquoi il a permis cette rude tourmente. Nous n'en rendrons pas non plus le catholicisme responsable. Le vrai catholicisme ne devrait avoir rien de commun avec une Société stigmatisée par Pascal, désavouée par l'Eglise gallicane de France, et qui a pour principe que la fin justifie les moyens.
Les publications de la Société des Missions Evangéliques de Paris, ses brochures, ses journaux, et surtout le récent volume de notre bienheureux Benjamin Escande (Neuf mois à Madagascar), tout vibrant de patriotisme et de foi, suffisent pour édifier ceux qui le désirent sur les agissements des Révérends Pères à ce moment-là.
On aurait pu s'y attendre. En effet, l'histoire de Madagascar (du Père La Vayssière ,
n'est qu'un long réquisitoire, non pas contre les Anglais, mais contre le protestantisme. Elle contient en outre des aveux précieux : « Que le protestantisme et son esprit mauvais, la Révolution et ses malfaisantes inspirations, soient proscrites et expulsées de l'Angleterre et de la France, et dès lors, personne plus que nous n'aimera et n'exaltera les hommes et les institutions de ces deux peuples. Ce que Dieu veut, c'est leur conversion pour le plus grand triomphe de l'Eglise romaine. » (Dernière page).
Déjà, en 1892, Monseigneur Cazet avait lancé une virulente attaque contre la loge franc-maçonnique française qui visait à détruire leur influence. » Recueillons encore cette parole de Marius Cazeneuve, lors de ses singulières et enfantines tentatives pour agir sur l'esprit de Ranavalona III : « Qui dit catholique, fût-il Espagnol, Italien, ou Russe, dit Français (Ul) (lisez romain).
Il était tout naturel, par conséquent, que le retour des Jésuites fût une entrée triomphale. Il fallait exterminer le protestantisme, coûte que coûte, et c'est alors que nous arrivèrent ces cris de détresse des Eglises malgaches : l'œuvre de la Société de Londres, près-
que détruite, celle des Norvégiens, fortement secouée, les temples enlevés aux protestants, les accusations sans preuves, les calomnies...; toutes ces choses navrantes que nous ne voudrions pas croire, si nous n'en avions des preuves péremptoires...., nous ne pouvons les raconter.
Mais nous devons regarder plus haut. Bien des missionnaires souriraient de la dépendance des églises malgaches vis-à-vis de l'ancien gouvernement, et cette rude secousse aura eu pour résultat de séparer l'ivraie du bon grain. Les chrétiens de Madagascar ont de qui tenir. Ils ont eu, comme nous, l'Eglise sous la croix, et c'est un lien de sympathie de plus. Ceux qui, malgré les insultes, les menaces, les condamnations, sont restés fermes, sont fondés sur le roc, et les lettres de nos missionnaires nous montrent sur quelles bases solides nos Congrégations se reforment.
Dès les premiers jours après la conquête, il était devenu évident que l'œuvre de la Mission de Londres était en péril. MM. Lauga et Kruger furent envoyés à Tananarive pour se rendre compte de la situation. Ils purent se convaincre que le protestantisme français avait là une tâche à laquelle il ne pouvait se sous-
traire sans se déshonorer. Pour donner le temps d'organiser le premier départ des missionnaires et remplacer M. Lauga, obligé de rentrer, un jeune pasteur, depuis quatre ans au Sénégal, Benjamin Escande, accepta de renoncer à un repos bien gagné pour aller apporter à ces populations affolées l'appui de sa foi et de son dévouement. D'autres que nous ont le droit et le devoir de retracer cette existence si courte et si bien remplie, et dont un fonctionnaire qui l'avait connu au Sénégal pouvait dire à un de ses parents : « Votre cousin est le seul homme dont la vie m'ait fait rentrer en moi-même et mis en présence de Dieu. » Neuf mois après son débarquement à Tamatave, ayant accompli une tâche surhumaine avec une héroïque simplicité, sans une défaillance, il tomba sous les coups des dernières bandes rebelles, en essayant encore, lui qui avait déjà sauvé tant de vies, de défendre celle de son compagnon d'armes, et son émule, Paul Minault...
... Autrefois, à Madagascar, quand on voulait cimenter une éternelle amitié, on contractait le « serment du sang ». Entre les églises protestantes malgaches et les nôtres, il y a maintenant le serment du sang. Puissions-
nous les uns et les autres ne jamais l'oublier!
Peu avant ce douloureux événement, le gouverneur général, jugeant qu'il valait mieux transformer le protectorat en annexion définitive, avait exilé la reine à la Réunion, et proclamé Madagascar colonie française.
CHAPITRE XII
La Période française. III. L'Avenir
« Cette possession sera ce que nous la ferons. Tant vaut l'homme, tant vaut la terre. »
Cette parole de M. Hanotaux nous semble résumer la situation. Et d'abord, qu'a-t-on déjà fait? Peu de chose, certainement, et cependant, quelque chose. Les dernières photographies de Tananarive nous montrent des rues aplanies, des balustrades élégantes, un jardin public, un kiosque, etc.. Les' rapports les plus récents nous apprennent que les routes se construisent, que les véhicules commencent à circuler, que si les tribus païennes nous résistent encore, l'état de siège
est levé dans l'Imérina et le Betsiléo. La pacification religieuse a fait aussi un grand pas. Sauf dans quelques districts de la campagne, où la population terrorisée ose à peine relever la tête, les temples nous sont rendus, et les églises reprennent vie. L'augmentation des movens de transport aura pour résultat de diminuer le nombre des porteurs et de rendre des bras à la culture. Déjà, bien des yeux se tournent vers cette terre, qui peut maintenant devenir la France orientale rêvée par Richelieu. Nous n'avons pas à apprécier ici les mesures gouvernementales. Elles paraissent cependant dictées par un ferme désir de faire prospérer la colonie, et d'activer l'œuvre de civilisation et d'enseignement. Mais les dispositions les plus sages resteront inefficaces, si elles ne sont mises en vigueur par tous ceux qu'anime le devoir colonial.
Car il y a un devoir colonial. Que nous le voulions ou non, de par cette inéluctable loi qui pousse les nations européennes vers l'Orient, — contre-partie des invasions barbares, — dans « cette marche impétueuse de l'ancien monde vers les nouveaux continents », la France a sa part. Il dépend de nous tous que cette part soit glorieuse. La plupart de ses
conquêtes ont été pacifiques, et si les droits du premier occupant prévalaient toujours, immense serait son empire colonial. On lui a contesté des aptitudes à la colonisation, mais l'exemple du Canada est là pour nous prouver ce que peut la race française quand elle est délivrée du joug des institutions cléricales et qu'elle se développe librement. Le Canada est peut-être la seule portion de l'Amérique du Nord où la race autochtone ait augmenté en nombre au lieu de diminuer, et cela fort probablement, parce que, comme le constatait dernièrement, à Berlin, un conférencier peu suspect de flatterie, « les Français sont le peu- « pie qui se montre le plus doux et le plus « humain dans ses colonies».
Il faut, au contraire, qu'il y ait une bien puissante vitalité dans ce pays de France, pour qu'après les proscriptions de la révocation de l'Edit de Nantes, les échafauds de la tourmente révolutionnaire, et les déportations de 1 85 1 , qui lui ont chaque fois enlevé l'élite de sa population, cette élite se reforme sans cesse, et se retrouve debout, toujours menacée et toujours indomptable.
Là est la force. La faiblesse est dans cette tendance à se contenter de l'à-peu-près, de la
demi-science, plus dangereuse que l'ignorance même, qui, elle, au moins, n'est pas présomptueuse. Si la France avait su ce que valaient « les quelques arpents de neige » du Canada, elle ne les aurait pas cédés à l'Angleterre. Si elle avait compris la valeur des Indes, elle n'aurait pas abandonné Dupleix. Si la campagne de Madagascar avait été préparée plus sérieusement, elle ne nous aurait pas coûté si cher. Les illusions décevantes ne sont pas moins funestes. Ceux qui échouent en France ne doivent guère compter réussir aux colonies, et nous ne pouvons que nous associer aux sages paroles du général Marsille : « Regardez « autour de vous ce que deviennent les peu- « pies qui veulent et qui savent coloniser, et « les bénéfices qu'ils en retirent au point de « vue de la fortune, de la vigueur physique, « de la puissance morale, de la fécondité de « race. Si l'on peut, dans ces pays neufs, « obtenir de grands avantages, ce n'est qu'au « prix d'un travail incessant ; si on peut y « vivre plus largement, ce n'est que grâce à « une activité plus grande, et le succès obtenu « sera d'autant plus complet que les difflcul- « tés à vaincre auront été plus sérieuses. » Quelles sont les ressources que peut offrir
aux colons la Grande Ile ? Les renseignements les plus complets leur seront fournis, soit au Ministère des colonies, soit par l'Union coloniale de la Chaussée-d'Antin. Des ouvrages spéciaux sont publiés ou le seront bientôt; mais nous indiquerons cependant d'une manière rapide les principales branches de culture et d'exploitation, d'après les sources les plus autorisées, et entre autres le remarquable ouvrage de M, Paul Foucart : Madagascar, colonisation et commerce.
Les principaux centres de commerce sont : Tamatave, Tananarive, Antsirana et Mananjary, dont l'importance s'accroît sensiblement. Les exportations portent sur : le caoutchouc, la cire, les bœufs vivants, le rafla, la gomme copal, les peaux de bœufs et de moutons. La colonie importe surtout les articles suivants : tissus, liquides, mercerie, parfumerie, machines, outils, verrerie, droguerie. Comme objets confectionnés et utilisés dans le pays même, nous pouvons citer les nattes,, les lambas en soie ou en rafla, les articles de ferblanterie où les Hovas excellent.
La zone la plus fertile et la plus riche est la zone forestière, surtout de Befandriana au
fleuve Mahazany. C'est là qu'on peut exploiter, plus économiquement que ne le font les indigènes, les bois précieux qui y abondent, et les lianes à caoutchouc. On peut aussi y essayer les plantations de cacaoyers, de tabac, de vanille, dont la culture a donné d'excellents résultats à Mayotte. Le café ne vient bien qu'à 5oo ou 1.000 mètres d'altitude. La canne à sucre, en culture intensive, épuise rapidement le sol, comme on a pu s'en convaincre à Maurice et à Mayotte. Le cotonnier existe à l'état brut ; M. de Puymoreau pense qu'il pourrait faire l'objet d'une exploitation rémunératrice, et que le coton pourrait y acquérir des qualités comparables à celles des produits américains. Le pignon d'Inde, utilisé par les savonneries, sert ordinairement de support à la liane du vaniller. Le cacaoyer se développe très lentement et ne donne des fruits que la huitième année. Le giroflier, commun à Sainte-Marie, pourrait être multiplié. Le maïs, le manioc, la patate, réussissent partout; sur le littoral, les arbres à truit les plus variés : pamplemousses, bananiers, papayers, jacquiers, goyaviers, manguiers, etc. L'oranger et le citronnier pourraient être améliorés. L'inconvénient de la région forestière est son insalu-
brité. C'est là surtout qu'il faut redoubler de précaution et de prudence. « Le plus grand ennemi du colon, c'est lui-même.
Fuir le soleil, l'alcool, et se garder pur? voilà trois conditions de réussite. » (Jean Carol.; Il ne faut cependant pas s'en effrayer outre mesure. Bien des missionnaires sont là depuis des années. Il faut s'entourer de toutes les précautions possibles et ne rien laisser au hasard. On ne peut d'ailleurs comparer l'existence du colon, libre de choisir son installation, de régler l'emploi de son temps, avec celle du soldat, exposé à toutes les intempéries et à toutes les fatigues. La difficulté de l'acclimatement, même dans le haut plateau, beaucoup plus salubre, provient presque toujours de la négligence des règles hygiéniques, ou du mépris des lois delà sobriété. Il ne faut pas s'embarquer avant le 10 juin ni après le le 25 octobre. Le moment le plus favorable pour arriver à Madagascar est août, septembre, ou encore octobre, quand la sécheresse de plusieurs mois a bien fait disparaître toutes les eaux stagnantes. Il est urgent de se protéger contre les changements brusques de température, par des vêtements de dessous en laine ou en soie, et de porter de solides chaus-
sures. Des ablutions tièdes, des repas réguliers, — être mal nourri signifie pour l'Européen la fièvre sous sa pire forme, — ne jamais sortir tête nue, même par un temps couvert. Enfin, et surtout, savoir dominer ses impressions. Le héros de Kartoum, Gordon, écrivait quelque temps avant sa mort : « Ce qu'il me faudrait ici, ce sont des hommes de 35 à 40 ans, résolus, d'un moral solide, et voulant vivre. »
Le plateau d'Ambre, près de Diégo-Suarez, avec son climat sain et ses beaux pâturages, paraît être un des endroits les plus favorables à la colonisation. On peut y faire de l'élevage, et une société s'est déjà formée pour la fabrication des conserves de viande.
Dans le haut pays, la culture du riz paraît devoir être réservée aux indigènes, qui s'y emploient avec habileté, mais on pourra propager celle des légumes d'Europe ainsi que les fruits. Le bombyx indigène fournit une soie grossière, mais résistante. Le bombyx du mûrier peut être introduit, le mûrier réussissant admirablement. La ramie a été abandonnée faute de machines industrielles.
La volaille est répandue partout. Les mulets paraissent s'acclimater. On a récemment
amené des moutons français pour l'amélioration de la race indigène. Les porcs ne sont pas de qualité supérieure.
Le fer se trouve à peu près partout. L'or aussi, mais il ne peut provoquer de grandes exploitations que vers le Nord-Ouest, — concession Suberbie, — ou près des sources de l'Ikopa. Dans le Betsiléo, les alluvions aurifères peuvent donner d'excellents résultats sur une petite échelle^ à cause de la facilité des recherches et de la salubrité du pavs. Le cuivre existe à Ambatofangehana, l'argent vers le lac Alaotra. Il y a aussi de la tourbe dans les marécages.
D'après ces indications, nous pouvons croire que des hommes sérieux, actifs, entreprenants, d'une probité sévère et d'un caractère ferme, peuvent raisonnablement espérer y faire fructifier leurs capitaux et y acquérir non pas des millions, mais une honnête aisance. D'après M. Foucart, Madagascar n'est pas une colonie de peuplement, mais « un centre d'exploitation dans un sens particulier ».
Et lorsqu'après que se seront constitués dans nos colonies ces groupements d'hommes intelligents et actifs, leurs enfants reviendront dans la mère-patrie, ils lui infuseront un
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esprit nouveau d'indépendance et de sagesse. Habitués à lutter contre les difficultés, à tirer parti de toutes les ressources, à ne compter que sur eux-mêmes, ayant respiré à pleins poumons le grand air de la liberté, ils nous referont une France jeune et forte, prête, le jour venu, à se mettre à la tête des Etats-Unis d'Europe rêvés par Victor Hugo.
La colonie traverse, en ce moment, une crise économique qu'on pouvait prévoir, et qui durera jusqu'à l'instant où la facilité des transports et l'augmentation des produits du sol auront rétabli l'équilibre. Des faits douloureux sont venus attrister nos cœurs, mais nous espérons que cette situation ne sera que passagère. Le prix du riz a plus que doublé dans l'Emyrne, où la vie est fort chère, trois fois plus que dans le Betsiléo, plus riche et moins dévasté par la guerre.
Comme habitation, les Européens peuvent facilement faire construire des maisons à un étage, couvertes en tuiles ou en roseaux, avec une vérandah, et entourées d'un jardin. C'est le moven d'encourager les indigènes à la culture. La récente décision du gouverneur général, faisant de la corvée une obligation régulière de 3o jours par an, égale pour tous,
a été fort bien accueillie, au moins au Betsiléo, où les indigènes ont témoigné d'un grand sentiment d'égalité. Les Malgaches, et surtout les Hovas, peuvent devenir pour nous des auxiliaires intelligents. C'est l'opinion de M. Grandidier, qui écrivait en i8g5 : « Notre devoir est de diriger le peuple dans la voie du progrès moral et social, et nous ne voulons pas l'asservir. Il n'est pas douteux que les Hovas ont un fonds de qualités sérieuses que rie possèdent pas les autres Malgaches. La colonisation, a dit un économiste célèbre, est une association où, en échange du sol et du travail que fournit l'indigène, l'homme civilisé apporte son intelligence, sa science et ses capitaux. Notre association avec les Hovas sera certainement prospère, dès que le régime tvrannique qui les a façonnés au mensonge aura fait place à un gouvernement meilleur, qui garantira effectivement la propriété individuelle, rétribuera les fonctions publiques, et réprimera les concessions. »
Nous ne saurions rien ajouter à ces paroles si hautes et si humaines. Nous souhaitons seulement que tous s'en inspirent; les colons, et le gouvernement, qui a récemment proclamé que : « Seule une politique indépendante
des questions de race et de religions pouvait assurer la prospérité de l'Algérie»... et nous ajoutons : et de toutes nos colonies!
Dans cette tâche, ils ne sauraient trouver de meilleurs collaborateurs que les instituteurs et les missionnaires.
En effet, ce rôle d'éducateur, dit M. Foucart, ne peut être attendu, ni des Hovas envoyés en France, et qui voudront tout de suite devenir ingénieurs avant d'avoir été ouvriers, ni des colons qui n'en auraient pas la patience. C'est par les écoles, les écoles industrielles surtout, qu'on y arrivera.
Mais ces écoles, il faut qu'elles soient organisées et dirigées. Jusqu'à l'année dernière, l'éducation était entre les mains des instituteurs indigènes, sous le contrôle des missionnaires. Il en est encore à peu près ainsi presque partout , mais le Gouverneur général paraît avoir l'intention d'augmenter le nombre des professeurs français. C'est ce qui ressort de la convention conclue avec les sœurs de Saint-Joseph de Cluny et les frères de la Doctrine chrétienne, et que le ministre s'est déclaré prêt à étendre à une société protestante. Des écoles françaises seraient ainsi établies dans tous les centres un peu importants,
et les jeunes Malgaches les mieux doués suivraient des cours supérieurs pour devenir instituteurs à leur tour. C'est là peut-être actuellement la partie la plus considérable de notre tâche. La Société des Missions de Paris Ta si bien compris, qu'elle n'a pas hésité à se charger de toute l'œuvre scolaire delà London Missionary Society, tandis qu'elle ne prenait que quelques districts au point de vue religieux. L'inauguration solennelle de la première école française protestante de Tananarive donnait lieu, le 24 janvier 1898, à une imposante cérémonie, à laquelle assistait le Gouverneur général, et où il a enfin fait justice de cette légende devenue calomnie : Qui dit protestant dit Anglais, qui dit catholique dit Français.
C'est d'ailleurs une œuvre des plus captivantes. L'intelligence de la plupart des enfants, leur douceur de caractère, le respect naturel témoigné au vazaha 1 européen^, leurs dispositions musicales, sont bien propres à attirer tous ceux qui aiment l'enseignement. Il y a chez eux des délicatesses charmantes (1 >.
(1) Deux Hovas, venus à Paris avec M. Lauga, il y a deux ans, ont pu, cet été. retourner dans leur pays, après avoir
A un missionnaire qui s'excusait auprès des enfants de son orphelinat, de n'avoir pu leur offrir qu'une friandise le jour de Noël, parce qu'il était seul, l'un d'entre eux répondait : « Oh ! quand Mm3 E. sera là , nous serons doublement rassasiés ! » Dans la plupart des écoles de campagne, on pourrait fort probablement essaver avec succès le système des demi-temps, réservant ainsi une place suffisante à l'enseignement pratique. Ce qu'il faut à Madagascar, c'est poser des bases solides, restreindre l'instruction à un petit nombre de branches soigneusement étudiées, et développer le goût du travail manuel et de l'agriculture. Quand les circonstances le permettront, l'établissement d'écoles maternelles, Kindergarten, pourra rendre des services considérables. Dans une contrée où les mariages se contractent de si bonne heure, on ne saurait commencer trop tôt le développement des facultés morales et intellectuelles. Les écoles seront l'avenir de la colonie.
Et, s'il existe un terrain commun d'union entre les diverses sociétés qui travaillent à la civilisation de l'île, n'est-ce pas l'instruction?
subi avec succès les épreuves du brevei simple. Ce fait en dit assez long sur leur puissance de travail et leurs aptitudes.
On sourira peut-être de notre naïveté, mais il nous semble qu'il ne serait pas impossible, dans une sorte de congrès qui réunirait les représentants français et étrangers de toutes les confessions religieuses à Madagascar, et ceux du gouvernement, de poser les bases d'un programme d'enseignement qu'on arrêterait dans ses grandes lignes, et que chacun s'efforcerait ensuite de développer suivant ses propres ressources et dans une noble émulation. Serait-ce trop demander de ceux que tant de choses séparent, et qui sont unis cependant, les uns par le nom du Christ, les autres par celui de patrie?
Quant aux missionnaires, ils sont au travail, et ce travail leur devient chaque jour plus cher. Depuis le 10 janvier 1896, date du premier départ, vingt- neuf missionnaires, pasteurs ou instituteurs, ont été envoyés par la Société des Missions évangéliques de France. Sur ces vingt -neuf, deux, MM. Lauga et Kruger, sont rentrés après avoir terminé leur mission temporaire; deux autres, Paul Minault et Benjamin Escande, sont morts au champ d'honneur, « victimes de leur dévouement et de leur zèle » ; un autre couple, M. et Mmc Durand, a dû revenir pour cause
de santé (i) ; vingt-quatre sont sur la brèche, rassurant les populations, reconstituant les églises et relevant les écoles. Mais qu'est-ce que cela pour tant de gens? Et l'œuvre s'annonce si belle, si urgente, si étendue.... « A l'occasion d'un kabarv du résident, nous avons réuni, P. et moi, tous nos instituteurs, adjoints, inspecteurs, pasteurs, évangélistes, dans le temple, il y en avait plus de 3oo. Quelle belle assemblée ! Comme sa vue a fait battre nos cœurs de joie et d'espérance ! Non, le protestantisme malgache n'est pas près de disparaître. Nous avions là des hommes résolus, intrépides, et nous sentions une légitime fierté remplir nos cœurs, à la pensée de l'œuvre que Dieu nous a déjà donné de pouvoir faire. » Six districts dans l'Emyrne, deux dans le Betsileo, nous ont été cédés définitivement par la Société de Londres. D'autres le seront peut-être, mais l'apaisement des luttes religieuses permettra sans doute à ses missionnaires de continuer leur œuvre à côté
(i) Depuis que ces lignes ont été écrites, un autre missionnaire, M. Benezech, a dû rentrer en France, usé avant le temps par un travail surhumain, un homme dont un de ses compagnons d'oeuvre a pu dire : Il laissera ici le souvenir d'un de ces anciens chevaliers, champions du droit et de la justice, qui n'avaient peur de rien ni de personne.
de la nôtre. Cela ne diminue en rien l'importance de la tâche qui nous est confiée. Si nous avions dû reprendre d'un seul coup l'œuvre, sous laquelle pliait la Société de Londres en i8g5, nous eussions été écrasés. Notre devoir mutuel est de la partager. Nous en avons d'ailleurs un autre, c'est celui de représenter, à Madagascar, l'Eglise protestante de France, et d'y exercer cette influence patriotique qui nous revient plus particulièrement. Le peuple nous attend et nous appelle. Il y aurait folie à nous priver du précieux concours que les autres missions peuvent nous apporter. Nous n'avons pas le droit de suspecter ceux qui se sont lovalement ralliés à notre drapeau, mettant l'amour du règne de Dieu au-dessus de leurs préoccupations personnelles, mais nous ne pouvons faillir au devoir. « Madagascar, nous disait un homme de haute valeur morale, ce sera la pierre de touche du patriotisme des protestants français ! » Nous n'oublierons pas, d'ailleurs, qu'il y a des missionnaires anglais qui ont laissé, à Madagascar, des âmes qui leur étaient comme des fils et des filles, et nous n'enseignerons pas l'ingratitude à ce peuple, qui avait gagné leur cœur comme il a déjà gagné
le nôtre. Nous n'oublierons pas non plus que s'il ne nous paraît pas difficile de faire aimer la France, à nous qui n'avons pas une goutte de sang étranger dans les veines, il n'est peutêtre pas inutile de commencer par faire aimer les Français. La tâche qui se dresse devant nous n'est rien moins que celle-ci : apprendre à un peuple à se servir de sa liberté; et ce n'est pas trop des efforts de tous pour en venir à bout (i).
D'ailleurs, quand Dieu ouvre le chemin devant nous et nous dit : marchez-y, nous n'avons qu'à obéir. Il y a parfois plus de courage et de vraie humilité à prendre la première place qu'à rester à la dernière. Mais combien la responsabilité n'en est-elle pas plus grande? Oh! si elle pouvait peser sur les cœurs de tous ceux qui s'offriront pour Madagascar !
Car rien n'est plus funeste que ces enthousiasmes irréfléchis, aussi vite abattus que soulevés, et qui se figurent aller à la victoire
(i) L'honorable directeur de la Société des Missions de Paris, M. Alfred Boegner, vient de partir lui-même pour porter à nos amis Malgaches l'assurance des sentiments d'affection de la France protestante. Nous sommes persuadés que sa mission là-bas, bien que temporaire, resserrera encore les liens qui nous unissent déjà.
alors qu'ils se préparent une défaite. Un grand sacrifice ne dispense pas des petits, tout au contraire, et c'est une grave erreur de croire que parce que nous nous trouvons dans le chemin que Dieu nous a tracé, nous y serons exempt de difficultés et de tentations.
La période héroïque de la mission à Madagascar est passée ; c'est l'époque de la lutte journalière contre le péché en nous et hors de nous, la patiente édification de l'Eglise de Christ.
La mission française de Madagascar est bien jeune encore, et pourtant elle a déjà traversé des épreuves exceptionnelles. C'est que Dieu veut en faire une mission exceptionnelle et c'est pourquoi il lui a dispensé cette consécration de la souffrance qu'il n'accorde qu'à ceux dont il veut faire des lumières. Nous marchions à la conquête... et nous avons trouvé des géants dans le pays. Mais depuis quand les difficultés d'une tâche doivent-elles faire reculer devant son accomplissement ? Les obstacles ne résident pas dans les circonstances extérieures, ils sont en nous. Que nos cœurs soient purs de tout alliage, et les murs de Jéricho tomberont.
Les Pères de la Compagnie de Jésus, en tou-
chant le sol de Madagascar, le consacrèrent à Marie Auxiliatrice. Nous n'avons pas besoin de Marie Auxiliatrice; notre auxiliaire est le Christ vivant et éternel, qui saura bien faire prévaloir sa cause, avec nous, par nous,... sans nous, ou, ce qu'à Dieu ne plaise, malgré nous !
Et aux chrétiens malgaches, nous dirons : Nous comptons sur vous. Vous avez dû renoncer pour toujours au rêve de votre indépendance, mais ce n'était qu'un rêve. La conquête vous a peut-être épargné des années de bouleversements intérieurs. Si vous le voulez, ce ne sera pas un asservissement, mais un libre don de vous-mêmes, et cette union servira à hâter le jour où la lumière de l'Evangile éclairera les coins les plus reculés de la Grande Terre.
Nous vous apprendrons à aimer la France, et vous nous enseignerez à votre tour que Madagascar, c'est encore la patrie !
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